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SUR L'OEDIPE. 


TOME PREMIER. 


Page 39 „ligne 7. 


Âcrs premier, fcène première , dans l'édition de 1719, 
au lieu des trois premiers vers, on lit : 
Eft -ce vous, Philoctete ? en croirai -je mes yeux? 
Quel implacable Dieu vous ramène en ces lieux? 
Vous, dans Thèbes, Seigneur! Eh, qu'y venez-vous faire? 
Ce dernier hémiftiche avertiffait trop clairement de lin- 
dtilité du rôle de Philoctete. 
Page 91 , ligne 2. 
Il y a dans l'Oedipe de Corneille. 
Ce monfire à voix humaine , aigle, femme, lien, 
Se campait fierement fur le mont Cithéron, 
ib. ligne 21. 
Dans les dernières éditions on lifait: 


Au - deffus de fon ge, au -deffus de la crainte. 
Dans la nôtre on lit: 
Jeane et dans l'Age heureux qui méconnaît la crainte. 


Méconnaître pour dire ne pas connaître, neit point en ufape. 
On reprocha cette expreflion à M. de Voltaire : il véda à 
fes critiques, et facrifia un très- beau vers que nous avons 
@ru devoir rétablir. 

Page 92, ligne 6. 
Voici la fin de cette fcène, telle qu'elle était dans l’édi. 
tion de 1719. 
PHILOCTETE. 
Mon trouble dit affez le fujet qui mamène ; 
Tu vois un malkeureux que [a faiblefle entraîne, 
De ces lieux autrefois par Pamour exilé, 
Et par ce même amour aujourd'hui rappelé. 


À 2 


A£ 


NOTES 


DIM AS. 
Vous, Seigneur ! vous pourriez, dans ardeur qui vous brhie 
Pour chercher une femme abandonner Hercule ? x 
PHAMENONC TUE TI E 
Dimas , Hercule eft mort, et mes fatales mains 
Ont mis fur ie bûcher le plus grand des humains. 
Je rapporte en ces lieux fes flèches invincibles , 
Du f!s de Jupiter préfens chers et terribles, 
Je rapporte fa cendre et viens à ce héros, 
Attendant des autels, élever des tombeaux. 
nSaemort de mom trépas devrait être fuivie ! 
Mais vous favez, grands Dieux, pourquoi j'aime la vie, 
Dimas, à cet amour ff conjfant, fA parfait, 
Tu vois trop que Jocaffe en doit ètre l'objet. 
Jocafle par un père à fon hymen forcée, 
„Au trône de Laius à regret fut placte : 
Lamour nous uniffait, et cetnamour fi doux 
Etait né dans l'enfance et croiffait avec nous. 
Tu fais combren alors mes fureurs éclaterent , 
Combien contre Laius mes plaintes s'emporterent. 
Tout l'Etat ignorant mes [éntimens jaloux , 
Du nom de politique honorait mon courroux. 
Hélas ! de cet amour accru dans le filence 
Je t'épargnais alors la trifle confidence : 
Mon cœur qui languiffait de molleffe abattu, 


. . , 0 . . . 


. . L] 
. ` . 
Je crus que loin des bords où Jocafte reffire 
Ma railèn fur mes fens reprendrait fon empire, 
Tu la (ais, ie partis de ce funefle lieu, 


Et je dis à Jocaffe un éternel adieu. 
Cependant l'univers tremblant au nom d'Alcide , 


Attendait fon dein de fa valeur rapide ; 

A fes divins travaux j’ofai m'aflocier , 

Je marchai près de lui ceint du même laurier. 
Maïs parmi les dangers, dans le [ein de la guerre, 
Je portais ma faibleffe aux deux bouts de la terre, 
Le temps qui détruit tout, augmentait mon amour; 
Et, des lieux fortunés où commence le jour 
Jufsaux climats glacés oh la nature expire, 

Je trainais avec moi le trait qui me déchire, 

Enfin je viens dans Thèbe, et je puis de mon fen 
Sans rougir aujourd'hui te faire un libre aveu. 

Par dix ans de travaux utiles & la Gréce, 

J'ai bien acquis le drait d'avoir une fasbleffe ; 
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Er cent tyrans punis, cent manfires terraffës 
Saffifènt a ma glaire et mexcufent afez. 
D I MAS. 
Quel fruit efpérez-vous d'un amour ff funefte ? 
Venez - vous de l'Etat erbrafer ce qui reffe ? 
Favirez vous Jocafie à fon nouvel époux ? 
PHILOCTETE. 
Sen époux ! juffe Ciel! ah, que me dites- vous? 
Jocafle! .,. Il fe pourrait qu'un fecond hyménée. . 
DIMAS. 
… Oedipe a cette reine a joint fa deflinée ss.. 
s PHILOCTETE. 
Voila , voila le coup que j'avais preflenti, 
Et dont mon cœur jaloux tremblait d’être averti. 
D I M AS. 
Seigneur, la porte s'œuvre et le roi va paraître. 


Tout ce peuple, a longs flots conduit par le Grand-Prêire. 
Vient conjurer des dieux le courrous obfléné. 


Vous n'êtes point ici le fiul infortuné. 
Page 96, ligne 9. 

Aux premières repréfentations on appliqua ces vers à 
Louis XIV, dont la mémoire avait été outragée avec fureur 
par les Parifiens, mais que déjà iis commençaient à regretter. 

Page 101, ligne 12. 

Dans l'édition de 1719: 

Thèhe en ce jour funelte 
D'un refpect dangereux a dépouillé le refte. 


Ce peuple épouvanté ne connait plus de frein, 
Et quand le ciel lui parle il n'écoute plus rien 


J JOCASTE. 
Sortez, 
Page 102, ligne 9. 

Dans la même édition: 
Lui! qu'un affaffinat ait pu fouiller fon ame! 
Des lâches fcélérats c’eft le partage infame. 
ll ne manquait, Egine, au comble de mes maux 
Que d'entendre d'un crime accufer ce héros 


fe NOTES 


Page 108 , ligne 20. 


Edition de 1719. 
Et méritez enfin, par un trait généreux, 
L'honnenr que je vous fais de vous mettre auprès d'eux. 


Page 110, ligne 12. 
Dans la même. 


Mais un prince, un guerrier, #7 homme tel que moi, 


L'auteur d'Oedipe a cru devoir adoucir ces efpèces de 
rodomontades {ti fréquentes dans Corneille, mais que M. de 
Voltaire ne s’eR jamais permifes que dans ce rôle de Phi 
Joctete. 

Page 115, ligne 2r. 

1719. 

Mon devoir dont la voix m'erdonne de vous fuir, 
Ne me commande pas de vous laiffer périr. 


Page 117, ligne 29, 
Dans la même édition. 


PHIL O C TE F «. 
Tout autre aurait, Seigneur , des grâces A vous rendre, 
Mais je fuis Philoctete, et ueux bien veus apprendre 
Que l'exacte équité dont vous fuivez la loi, 
Si eft beaucoup pour vous, neft point allez pour moi, 

Page 121, ligne 15, 
Pid. 

PHILOCTETE, 
Et que ce peuple et vous ne m'avez point rendue. 
J'abandonne a jamais ces lieux remplis d'effroi ; 
Les chemins de la gloire y font fermés pour moi, 
Sur les pas du héros dont je garde la cendre 
Cherchons des malheureux que je puilfe défendre. 

(il fort. ) 
CEDIPE, 

Non, je nc reviens point de mon faififfement, 
Et ma rags eff igale a mon étonnement ! 


x (au Grand - Prêtre. } 
Voila donc dss autel quel eff le privilége ! 
Impofteur $ ainff donc ta bouche facrilége. 
Ibid. ligne pénultième. 
Vers de Corneille. 
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Cette fcène eft imitée de Sophocle , de mème que les deux 
derniers actes. Voyez les lettres à M.de Genonvill, au 
somniencement de ce volume. 


Page 122, ligne 6. 
Edition de 1719. Hidafpe , confident d’Ocdipe , eft le 
même qu’4ra/fe dans les éditions fuivantes. 


Page 123, ligne 15. 
Seigneur, vous avez vu ce qu'on ofe attenter s 
Un orage fe forme , il le faut écarter. 
Craignez un ennemi, autant plus redoutable, 
Qu'il vous perce à nos yeux par un trait refpectablé, 
OEDIPE. 
Quelle funefle voix s'éteve dans mon cœur ! 
Quel crime, juffe Ciel ! et quel comble d'horreur ! 
Page 126, ligne $. . 

La première fois que l’empereur Joféph II parut à la 
comédie françaife, à Paris, en 1777, on donnait Ocgipe, 
et le public Iui appliqua ces vers. 

Page 127, ligne 3. 

On lit dans le Scévole de Durier : 

Donc vous vous figurez qu'une bête affommée 
Tienne notre fortune en fon fein enfermée ; 

Et que des animaux les fales inteftins 

Soient un temple adorable où parlent les deflins.. 


VARIANTES 


Des premières éditions "de Marianne. 
Page 237, ligne 15. 


M ES yeux n'ont jamais vu le jour qu'avec douleur : 
L'inftant où je naquis commenga mon malheur : 
Mon berceau fut couvert du fang de ma patrie: 
J'ai vu du peuple faint la gloire anéantie : 

Sur ce trône coupable. ............ 


Page 249, ligne 4. 
HE RODE, 


55.0... Quoi! Mariamne eft morte? 

Infidelles Hébreux , vous ne la vengez pas! 

Cieux qui la poflédez, tonnez fur ces ingrats! 

Lieux teints de ce bean fang que l'on vient de répandré , 

Murs que j'ai relevés, Palais, tombez en cendre! 

Cachez fous les débris de vos fuperbes tours 

La place où Mariamreha vuftrancher fes jours: 

Temple, que pour jamais tes voûtes fe renverfent ; 

Que d’Ifraël détruit les enfans fe difperfent: 

Que fans temples, fans rois, errans, perfécutés, 
ugitifs en tous lieux, et par-tout déteftés, 

Sur deurs fronts égarés, portant, dans leur misère, 

Des vengeances de Dieu l’effrayant caractère, 

Ce peupie aux nations tranfmette avec terreur, 

Et l'horreur de mon nom, çt la honte du leur. 


SCENES III € IV 
DU TROISIEME ACTE, 


telles qu'elles ont été jouées à la première repréfentation. 
VARUS,HERODE,MAZAEL, Suite, 
HERODE. 


Pr que fur mon front je mette la couronne 
Que m'ôta la fortune, et que Céfar sne donne, 
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Jeviens en rendre hommage au héros dont la voix, 
De Rome en ma faveur a fait pencher le choix. 
De vos lettres, Seigneur, les heureux témoignages s 
D'Augufte et du Sénat m'ont gawné les fuFrages ; 
Et pour premier tribut, j'apporte à vos genoux 
Un fceptre, que ma mainen’-ût point porté fans vous. 
Je vous dois encor plus: vos foins , votre préfence, 
De mon peuple iadocile ont dompté l’infolence; 
Vos fuccès m'ont appris l'art de le gouverner; 
Et m'inftruire était plus que de me couronner. 
Sur vos derniers bienfaits excufez mon filence; 
Je fais ce qu'en ces lieux à Fait votre prudence; 
Et trop plein de mon t:ouble et de mon repentir, 
Je ne puis à vos yeux que me taire et foufftir. 
VARUS. 
Puifqu'aux yeux du Sénat vous avez trouvé grâce, 
Sur le trône aujourd'hui reprenez votre place. 
Réynez: Céfar le veut. Je remets en vos mains 
L'autorité qu'aux rois permettent les Romains. 
J'ofe efpérer de vous qu'un règne heureux et jnfte 
Juftifira mes foins et les bonté; d’Angufte ; 
Je ne me fatte pas de favoir enf-igner 
A des rois tels que vous, le grand art de régner. 
On vous a vu long-temps dans la paix „dansla guerre, 
En donner des leçons au refte de la terre: 
Votre gloire en un mot ne peut aller plus loin, 
Mais il eft des vertus dont vous avez hefoin. 
Voici le temps fur-tout, que fur ce qui vous touche 
L'auftère vérité doit paller par ma bouche ; 
D'autant plus, qu'entogré de flatteurs affidus, 
Puilque vous êtes roi, vous ne l'entendrez plus. 


On vous a vu long-temps , refpecté dans l'Afe, 
Régner avec éclat, mais avec barbarie: 
Craint de tous vos fujets ; admiré, mais hais 
Et par vos flatteurs même à regret obéi. 
Jaloux d'une grandeur aves peine achetée, 
Du fang de vos parens vous l'avez cimentée, 
Je ne dis rien de plus: mais vous devez fonger 
Qu'il eft des attentats que Céfar peut venger: 
Qu'il n'a point en vos mains mis fon pouvoir fuprême, 
Four régner en tyran fur un peuple qu'il aime: 


CA 


10 VARIANTES 


Et que, du haut du trône , un prince en fes Etats 
Eft comptable aux Romsins du moindre de fes pas, 
Croyez-moi : la Judée eft laffe de fupatices ; 

Vous en fûtes leffroi; foyez en les délices. 

Vous conna fez le penple : on le change en un jours 
Il vrodigue aifément fa hair et fon amour: 

Si la rigueur l’aigrit , la clémence l’attire. 

Enfin fouvenez.vous ; en reprenant l'empire, 

Que Rome à lefclavage a pu vous deitiner, 

Et du moins apprenez de Rome à pardonner. 


HERODE,. 


Ovi, Seigneur, il eft vrai que les deftins févères 
M'ant fouvent arrache des rigueu's néceffaires. 
Souvent, vous le favez, l'intérêt des Etats 
Didaigne la juftice et veut des attentats. 

Rome, que lunivers avec frayeur contemple, 
Rome, dont vous voalez que je fuive l'exemple, 
Aux rois qu'elle gouverne a pris {oin d’enfeigner 
Comme il fau: qu’on la craigne, et comme il faut régner. 
De fes profcriptions nous gardon® la mémoire + 
Céfir même, Céfar au “o:rhle dr la g'oire, 
N'eut point vu l'univers à fes pieds profterné, 
Si fa honté facilé eût toujours pardonné 

Ce peuple de rivaux, d'ennemis et de traitres , 
Ne pouvait. 0 


VARUS 


Arrê'ez, et refpectez vos maitres: 
Ne lenr r:prochez point ce qu'ils ont réparé : I 
Et, du fceptre aujourd'hui par leurs mains honore, 
Sans re-hercher en eux cet exemple Funefte, 
Im tez leurs veitus, oubliez tout le refte. 
Sur votre trône aflis, ne vus fouvenez plus 
Que des biens que fur vous leurs mains ont répandus, 
Gouvernez en bon roi, fi vous voulez leur plaire. 
Commencez par chaffer ce flatteur mercenaire 
Qui, du m'fque in pofant d'une feinte bonté, 
Cache un cœur ténébreux par le crime infecté. 
C’eft tui qui le premier écar'a de fon maître 
Des cœurs infoitunés, qui vous che:chaient peut-être : 
Le pouvoir odieux dont il et revêtu 
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À fait fuir devant vous la t mide vertu. 
Il marche accompagné de délateurs perfides, 
Rhi. des triftes Hébreux inquifiteurs avides, 

ar cent rapports honteux, par cent détours abjects, 
Trafiauent avec lui du fang de vos fujets. 
Ceffez ; mhono'ez plus leurs bouches criminelles 
D'un pr x que vous devez à des fujets fidelles. 
De tous ces délateurs le fecou:s tant vanté 
Fat la honte du trône, et non la fureté, 
Pour Salome, Seigneur, vous devez la connaitre: 
Et fi vous aimez tant à gouverner en maître, 
Confiez à des cœurs plus fidetles pour vous, 
Ce pouvoir fouve:ain dont vous êtes jaloux. 
Ap'ès celh, Szigneur, je wai rien à vous dite; 
Reprenez déformais ls rènes de l'Empire; 
De Tyr à Samarie allez dorner !a loi: 
Je vous parle en Romain , fongez à vivre en Roi, 


SCENE 1. 
HERODE, MAZAEL, 


MAZAEL. 


T 

V OUS avez entendu ce fuperbe langage, 

Seigneur ; fouffrir-z-vous qu’un Préteur vous outrage, 
Et que dans votre Cour il ofe impunément... 


H E R O D E à/a fuite. 


Sortez, et qu’en ces lieux on nous laiffe un moment, 
(à Marié.) 
u vois ce qu’il m'en coûte , et fans doute on pent croire 

Que le jong des Romains offenfe afez ma gloire ; 
iis je règne à ce prix. Leur orgueil F:ftueux 

Se plaît à voir les rois s’abaiffer devant eux. 

Leurs dédaïgneufes mains jamais ne nous couronnent 

Que pour mieux avilir les fceptres qu'ils nous donnent ; 
our avoir des fujets qu'ils nomment fouverains ; 

Et fur des fronts facrés figna'er leurs dédains, 

Il m'a fall: dans Rome, avec ignominie, 

Oublier cet éclat tant vanté dans PAlie : 


» D 


12 VARIANTES 


Tel qu’un vi! court'fan, dans la foule jeté, 
J'allais des AfF-»nchis careffer la fierté; 
J'attendais leurs momens, je briguais leurs fuffrage:; 
Tandis qu'accoutumés à de pareils hommages, 
Au milieu de vingt rois à leur cour atlidus, 

À peine ils remarauaient un monarque de plus, 
e vis Céfar enfin: je fus que fon courage 
Méprifait tons ces rois qui briguaient l’efclavage, 

Je changeai ma conduite: une noble fierté, 

De mon rang ayec lui foutint la dignité. 

Je fus.grand fans audace, et fosmis fans bafeffe ; 

Céfar men etima; j'en acquis fa tendrefle ; 

Et bientôt, dans fa cour appelé par fon choix, 

Je marchai d'ftingué dans la foule des rois. 

Ainfi, felon lestemps, il faut qu'avec foupleffe 

Mon courage docile ous’élève ou s’abaiffe. 

Je fais didimuler, me venger et fouHrir : 

Tantôt parler en maître, et tantôt obéir. 

Ain j'ai fubjugué Solime et PIdamée, 

Ainfi j'ai Réchi Rome à ma perte animée; 

Et toujours enchainant la fortune à mon char, 

J'étais ami d'Antoine, ct le fuis de Céfar. 

Heureux , après avoir avee tant d'artifice, 

Des deftins ennemis corrigé Pinjuftice ; 

Quand je reviens en maitre, à l'hébreu confterné 

Montrer encor le front que Rome a couronné; 

Heureux, fi de mon cœur la Faib'elle immortelle 

Ne mêlait à ma gloire une honte éternelle! 

Si mon fatal penchant n'aveuglait pas mes yeux; 

Si Mariamne enfin n’était point en ces Leux! 
MATZAE L. 


Quoi! Seigneur, fe peut-il que votre ame abufée 
De ce feu malheureux foit encore embralée ? 


HE RODE. 


Que me demandes-tu ! ma main, ma faible main 
À figné fon atrèt, et l'a changé foudair. 

Je cherche à la punir; je m'empreffe à l'arfoudre ; 
Jefance er même temps et je retiens la foud'e ; 
Je mêle malgré moi fon nom dans ms dife: uis; 
Et tu peux demander fi je l'aime tou ours? 
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MAZAEL 
Seigneur, a-t-elle au moins cherché votre préfence ? 
HERODE,. 
Non... j'ai cherché la fenne. » a 
MAZAE Le 
Eh quoi! fon arrexance! ...; 
A-t-elle en fon palais dédaigné de vous voir ? 
HERODE. 


Mazaël, je laivue; et c'eft mon défefpoir. 
Honteux, plein de regret de ma rigueur cruelle; 
Interdit et tremblant j'ai paru devant elle. 

SES regards, il eft vrai, n'étaient point enflammés 
Du courroux dont fouvent je les ai vus armés. 
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Ces cris défefpérés, ces mouvemens d'horreur 

Dont il fallut long-temps eflfuyer la fureur 

Quand par un coup d'Etat, peut-être trop févère, 

J'ens fait affaffiner et fon père et fon frère. 

De fes propres périls fon cœur moins agité 

Ma furgris aujourd'hui par fa tranquillité. 

Ses heaux yeux, dont l'éclat meut jamais tant de charmes, 

S'eorçaient devant moi de me cacher l-urs larmes. 
’aädmirais en fecret fa modefte douleur : 

Qu'en cet état, Ô Ciel, elle a touché mon cœur! 

Combien je déteftais ma fureur homicide! 

Je ne le cèle point: plein d'un zèle timide, 

Sans rougir, à fes pieds je me fuis profterné : 

J'adorais cet objet que javais condamné. 

Hélas! mon défefpoir la Fatiguait encore ; 

Elle fe détournait d’un époux qu’elie abhorte ; 

Ses regard: inquiets n'ofaient tomher fur moi; 


` 


Et tout, jufqu'à mes pleuts, augmentait fon effroi. 
M AZAE L. 


Sans doute elle vous hait; fa haine envenimée 
Jamais par vos bontés ne feia défarmée: | 
Vos relpects dangereux nourriflent fa fierté. 


HERBODE. 
Elle me hait! Ah Dieux! je l'ai trop mérité 3 
` 
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Je n'en murmure point: ma jaloufe furie 

À de malheurs fans nombre empoifonné fa vie. 

J'ai dans le fèin d'un père enfoncé le couteau, 

Je fuis fon ennemi. fon tyran, fin bourreau. 

Je lai pardonne, hélas: dans le ‘ort qui l’accable, 
De haïr à ce point un époux fi coupable. 


M A Z A E L. 


Etoufrez les remords dont vous êtes preflé; 
Le fang de fes parens fut juftement verfé. 
Les rois font affranchis de ces règles auftères 
Que le devoir infyire aux ames ordinaires. 

z HERODE. 


Mariamne me hait! Cepe: dant autrefois , 
Quand ce fatal hymen te rangea fous mes lois, 
O Reine! s'il fe peut, que tin cœur s'en fouvienne, 
Ta tendrefle en ce temos fut égele à la mienne, 
Au milieu des périls, fon généreux amour 
Aux murs de M:flada me conterva le javr. 
Mazaëi, fe peut-1 que d'une ardeur fi faïnte 
La flamme fans retour fvit pour jamais étsinte! 
Le cœur de Mariamne eft il fermé pour moi! 
M ATZAEZL. 
Seigneur, m'eft-il permis de parler à mon roi? 
HERODE. 


Ne me déguife rien, parle; que faut-il Faire? 

Comment puis-je adocir fa tros jufte colère? 

Par quel charme, à quel prix puis je enfin l’appaifer? 
MSA ZA EL. 

Pour la fléchir, Seigneur, il la faut méprifer : 

Des fuperbes beautés tel eft le caractère. 

Sa rigueur fe nourrit de l'orgueil de vous plaire; 

Sa main qui vous enchaîne et que vous careffez 

Appefantit le joug fous qui vous gémifiez. 

Ofez humilier fon imprudente audace, 

Forcez cette ame altière à vons demander grâce; 

Par un jnite dédain fongez à l'accabler 

Et que devant fon maitre elle apprenne à trembler, 

Quoi donc‘! igrotez-vous tort ce qt- l'on publie? 

Cet Hérode, dit-on, fi vanté dans l'Afe, 
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Si grand dans fes exploits, fi grand dans fes deffeins, 
Qui fut dompter l’Arahe et Aéchir les Romains, 
Aux pieds de fon époufe, efclave fur fon trône, 
Regoit d'elle en tremblant les ordres qu'il nous donnef 
HERO DE. 
Malheureux, à mon cœur cefle de retracer 
Ce que de tout mon fang je voudrais effacer : 
Ne me parle jamais de ces temps déplorables. 
Mes rigueurs n’ont été que trop impitoyables, 
Je n'ai que trop bien mis mes foins à l'opprimer 5 
Le ciel pour m'en punir me condamne à l'aimer. 
Ses chagrins, fa prifon, la perte de fon père, 
Les maux que je lui fais, me la rendent plus chères 
Enfin, c'eft trop vous craindre et trop vous déchirer, 
Mariamne, en nn mot je veux tout réparer. 
a la trouver: dis-lui que mon ame affervie 
Met à fes pieds mon fceptre, et ma glaire, et ma vies 
* Des maux qu'elle a foufferts elle accufe ma fœur; 
Je fais qu'elle a pour elle une invincible horreur ÿ 
C'en eft afez : ma fœur aujourd'hui renvoyée, 
A fes chers intérêts fera facrifiée. 
Je laiffe à Mariamne un pouvoir abfolu..., 
MATZAEL,. 
Quoi! Seigneur, vous vonlez. ,., 
HERODE. 
Oui je lai réfolu, 
Va ta trouver, te dis-je: et fur-tout à fa vue 
Peins bien le repentir de mon ame éperdue ; 
Dis lui que mes remords égalenr ma fureur : 
Va, cours, voleetreviens. s.» Jufte Ciel! c’eft ma fœuts 
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Ceutezant les changemens occafionnes par lu . 
Jubflitution dr rile de Sohème à celui de 
Varus. 


ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE 


SALOME, MAZAEL. 


SALOME: 


Vous ne vous trompiez point; Hérode va paraitre 
L'indocile Sion va trembler fous fon maître. 
Il enchaîne à jamais la fortune à fon char; 
Le favori d'Antoine eft l'ami de Céfar. 
Sa politique habile, égale à fon courage, » 
De fa chûte imprévue a réparé l'outrage. 
Le Sénat le couronne. 


MAZAEBL 


Mais cen eft fait, Madame, il rentre en fes Etats. 
li aimait, il verra fes dangereux appas. 
Ces yeux toujours puiffans, toujours fürs de iui plaires 
Reprendront malgré vous leur empire ordinaires - 
Et tous fes ennemis, bientôt humiliés , 3 
A fes moindres regards feront facrifiés, an 


Otons: 


SCURI AR à À MON EE. Q 


Otons-lui, croyez-moi, l'intérêt de nous nuire ; 

Sungeons à la gagner, n'ayant pu la détruire; 

Et par de vaias refpects , par des foins affidus. . . 
SALOME 

Il eft d’autres moyens de ne la craindre plus. 
MATZAE L. 

Quel eft donc ce deffein? Que piétendez-vous dire? 
SALOME, 

Peut-être en ce moment notre ennemie expire. 
MAZAEL 


D'unscoup fi dangereux ofez-vous vous charger, 
Sans que le roi... 


D La UN AE 

z Le roi confent à me venger. 
Zares cht arrivé, Zarès eft dens Suiime; 
Miniitie de ma huiiae, il attend fa victime ; 
Le liiu, le temps, le bras, tout ef: choifi par lui: 
ll vint hier de Kome, et nous venge aujourd'hui. 

MÉANZIMA EŬ 
Quoi! vons avez enfin grgné cette victoire ? ` 
Quoi! malgré fon amour, Hérode a pu vous croire? 
Il vous la facrifie ! [l prend de vous dzs lois! 
_SALOME, 

Je puis encor fur lui bien moins que tu ne crois. 
Pour arracher de lui cette lente vengeance, 
Ji n'a fallu. choifi: le teinos de fon sbGrce, 
Tant qu'Hé ode en ces lieux dem:uiait expofé 
Aux charmes dangereux qui l'ont tyrannilé, 
Mazaël, tu m'as vus, avec inquiétude, 
Trainer de mon deftin lı trifte inceriicude. 
Qu-nd par mille détours affuränt mes luccès, 
De fon cœur fcupgonnesx j'avais tronvé l'accès ; 
Quand je croyais {en ame, à moi feule rendue; 
H vogsit Mariamne, et j'étais confosaue : 
Ur coup d'œil renverfait ma brigue et mes deffeins : 
La reire a vu cent fois mon fort entre fes mains; 
Et fi {a politique avait avec airele 
D'un époux amoureux ménigé la tendrefie; 

T. 11, Fariantes, ete. 
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Cet ordre, cet arrêt prononcé par fon roi, 

Ce coup que je tui porte aurait tombé fur moi. 
Mais fon farouche orgueil a fervi ma vengeance : 
J'ai fu mettre à profit fa fatale imprudence, 
Elle a vouln fe perdre, et je mai fait enfin 
Que lui lancer les traits qwa préparés fa main. 

Tu te fouviens affez de ce temps plein d'alarmes, 
Lorfqu'un bruit fi funcfte à l'efpoir de nos armes, 
Apprit à l'Orient étonné de fon fort, 

Qu'Augufte était vainqueur, et qu'Antoine était mort. 
Tu fais, comme à ce bruit nos peuples fe tronblèrent; 
De l'Orient vaincu les monarques tremblèrent ° 
Mon frère enveloppé dans ce commun malheur, 
Crut perdre fa couronne avec fon protecteur. 

TI fallut, fans s'armer dune iautile audace , 

Au vainqueur de la terre aller demander grâce, 
Rappelle en ton efprit ce jour infortuné ; 

Songe à quel défefpoir Hérode abandonné, 

Vit fon évoufe altière, abhortant fes approches, 
Déteftant fes adieux, l’accablant de reproches, 
KRedemander encore, en ce moment cruel, 

Et le fang de fon frère, et le fang paternel, 
Hérode auprès de moi vint déplorer fa peine; 

Je faifis cet inftant précieux à ma haine; 

Dans fon cœur déchiré je repris mon pouvoir; 
J'enflammai fon courroux , j'aigris fon défefpoir ; 
J'empoifonnai le trait dont il fentait l'atteinte. 

Tu le vis, plein de trouble, et d'horreur, et de crainte, 
Jurer d'exterminer les retes dangereux 

D'un fanu toujours trop cher aux perfides Hébreux: 
Et dès ce même inftant, fa facile colère 

Déshérita les fils et condamna la mère. 

Mais fa fureur encor flattait peu mes fouhaits; 

L'amour qui la caufait en renouffait les traits : 

De ce fatal objet telle était la puiffance; 

Un rega:d de l'irgeate arrêtait fa vengeance. 

Je prelfai fon départ; il partit, et depuis, 

Mes lettres chaque jour ont nourri fes ennuis, 

Ne voyant plus la reine, il vit mieux fon outrage: 
I eut honte en fecret de fon peu de courage : 
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De moment en moment fes yeux fe font ouverts, 
J'ai levé le bandeau qui les avait couverts. 
Zatès, étudiant le moment favorable, 

A peint à {on efprit cette reine implacable, 

Son crédit, fes amis, ces juifs féditieux, 

Du fang Afmonéen partifans factieux. À 

J'ai fait plus; j'ai moi-même armé fa jaloulie: 
Il a craint pour fa gloire, il a craint pour fa vie. 
Tu fais que dès long-temps, en butte aux trahifons, 
Son cœur de toutes parts eft ouvert aux foupçons : 
Il croit ce qu'il redoute, et dans fa défiance, 

Il confond quelquefois le crime et l'innocence. 
Enfin Pai fu fixer fon courroux incertain, 

Il a figné l'arrêt et j'ai conduit fa main. 


M ATZAEL, 


Il n'en faut point douter, ce coup eft néceffaire: 
Mais avez-vous prévu, fi ce Préteur auftère 
Qui fous les los d’Avgufte a remis cet Etat, 
Vérrait d’un œil tranquille un pareil attentat? 
Vaus, vous le favez, eft ici vetre maître. 
En vain le peuple hébreu, prompt à vous reconnaitre, 
Tremble encor fous le poids de ce trône ébranlé : 
Votre penvoir neft rien, fi Rome n’a parlé. 
Avan: qu'en ce palais, des mins de Varus même, 
Vore frère ait repris l'autorité fnprême; 
Il ne peut, fans hleffer l’orgueil du nom romains 
Dans fes Etats enccre agir en fouverain. 
Vaus fouffrira-t-il, qve l’on cfe à fa vue 
Immoler vne reine en fa garde reçue ? 
Je cenrais les Romains; leur efprit irrité 

‘ngera le mépris de leur autorité. 
V us allez iur Hérede attirer la temrête, 
Dars leurs frperbes mins la foudre ef touiours prête; 
Cv: vainqueurs foupçonneux font jaloux de leurs droits, 
Et fur-iout leur orguel aime à punir les rois. 


SALOME. 
Non, non, l'heureux Hérode à Céfor a fu plaires 
Varus en eft irftruit. Varus le confitère. 
Croyez moi, ce Romain vaudra le ménager; 
Mais, quoi qu'ii fafie enfin, fongeons à nous venger. 
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Je touche à ma grandeur , et je crains ma difgrace; 
Demain, dès aujourd’hui, tout peut changer de face. 
Qui fait même, qui fait, fi, palé ce moment , 
Je pourrai fatisfaire à mon reffentiment ? 
i nous a répondu, qu'Hérode en fa colère, 

’un e‘prit fi conftant jufqu'anu bout perfévère ? 
Je connäis fa tendrefle, il-la faut prévenir 
Et ne lui point laiffer le temps du repentir. 
Qu'après, Rome menace et que Varus foniro'es 
Leur courroux paflage: troublera peu ma joie: 
Mes plus grands ennemis ne font pas les Romains : 
Mariamne en ces lieux eft tout ce que je crains. 
ll faut que je périfle, ou que je la prévienne ; 
Et fi je n'ai fa tête, elle obtiendra la mienne. 
Mais Varus vient à nous : il le faut éviter. 
Zarès à mes regards devait fe préfenter ; 
Je vais l’attendre : allez, et qu'aux mo ndres alarmes 
Mes foldats en fecret puiflent prendre les armes. 


SC EN (ares 
VARUS, ALBIN, MAZAEL, Suite de Varus. 
VARUS 


C itoms et Mazaël femblent fuir devant moi; 
Dans lenrs yeux étonnés je lis leur jufte etfroi: 
Le crime à mes regards doit craindre de varaître. 
Mazaël, demeurez. Mindez à votre maître 
Que fes cruels deffeins font déjà déouverts ; 
Que fon miniftre infame eft ici dans les fers; 
Etoque Varus, peut-être, au milieu dés fapplices, 
Eût dû faire expirer ce monftre, .. et fes complices, 
Mais je refpecte Hérode aflez pour me Retter, 

wil connaîtra le piége où l'on vent l'atréter ; 
Qu'un jour i! punira les traitres qui l’'abu'ent s 
Et vengera fur eux la verta qu'ils accufent, 
Vous, fi vous men croyez, ponr Jui. pour fon honaëur, 
Calmez de fes chagrins la honteafe f:reur: 
Ne l'empoifonnez plus de vos lâches maximes. 
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Songez que les Romains font les vengeurs des crimes ; 

Gue Varus vous connaît; qu'il commande en ces lieux 5 

Ft que fur vos complots il ouvrira les yeux. 

Allez: que Mariamne en reine foit fervie, 

Et refpectez fes lois fi vous aimez la vie. 
MAZAEL. 

Seigneur. 


VA: Buns, 


na Vous entendez mes ordres abfolirs 5 
ObGiffez, vous dis-je, et ne repliquez plus. 


S CE N EL 
V AR US, ALBI UN 


- VARUS 


ERN donc, fins tes foins, fans ton avis fidelle, 

Miriamne expirait fous cette main cruelle ? 
ANCPEPI N: 

Le retour de Zatès n'était que trop fufpect : 

Le fon inyitérieux d'éviter voire afpect, 

Son trouble , {on eroi, fút mon premier indices 
VARUS 

Qve ne te dois-je paint ponr un fi grand fervice ! 

C'È par toi qu'elle vit: c’eft par toi que mon cœur 

A goûté, cher Albin, ce folide bonheur ` 

? men fi précieux pour un cœur magnanime, 

avoir pu fecouiir la vertu qu'on opprime. 

ALBIN. 


Je reconnais Varus à ces foins généreux: 

Votre bhras fut toujours l'appui des malheureux, 
Qrend de Ronie en vos mains vous portiez le tonnetre , 
Vous étez ocenpé du bonheur de la terre. 
Pnilliczvous feulement écouter cn ce jour etc. 
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À L BI N. 


Ainfi l'amour trompeur dont vous fentez la flame, 

£ a, = a 
Se déguife en vertu pour mieux Vaincie Votre ame; 
Et ce feu malheureux. .. 


VARUS 


Je ne m'en défends pas: 
L'infortuné Varus adore fes appas : 
Je l'aime, il eft trop vrai; mon ame toute nue 
Ne craint point, cher Albin, de paraître à ta vue: 
Juge fi fon péril a dû troubler mon cœur ; 
Moi, qui borne à jamais mes vœux à fon bonheur; 
Moi, qui rechercherais la mort la plus affreufe, 
Si ma mort un moment pouvait la rendre hcureufe! 


ALBIN. 


Seigneur, que dans ces lieux ce grand cœur eft changé! 

Qu'il venge bien Pamovr qu'il avait outragé! 

Je ne reconnais plus ce Romain, fi févère, 

Qui, parmi tant d'objets empreffés à lui plaire, 

N'a jamais aba: flé fes fuperbes regards 

Sur ces beautés que Rome enferme en fes remparts. 
VARUS 


Ne ten étonne pcict; tu fais que mon courage 

A la feule vertu réferva fon hommage. 

Dans nos murs corrompus, ces coupables beautés 
Offra ent de vains attraits à mes y-ux révoltés; 
Je fuyais leurs complots , leurs brigues ctern-Îles, 
Leurs amours paflagers , leurs vengeances cruelles. 
Je voyais leur orgueil accrû de désenneur ; 

Se montrer triomphant fur leur front fans pudeur ; 
L'altièie ambition, l'intérêt , l'artitice, 

La fo'le vanité, le frivole caprice , 

Chez les Romains féduits prerant le nom damour, 
Gouverner Rome entière, et régner tour à tour. 
J'abhorrais , il et vrai, leur indigne conquête ; 

A leur joug odieux je dérohais ma tête: 

L'amour dans l'Orient fut enfin mon vainqueur. 

De la trite Syrie établi Gouverneur, 

J'arrivai dans ces lieux , guand le dreit de la guerre 
Evt au po: voir d'Augufte abandovné la terre; 

Et qu'Hérode à fes pieds, au milieu de cent rois, 
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De fon fort incertain vint attendre des lois. 
Lieu funefte à mon cœur! malheureufe contrée ! 
C'eft là que Mariamne à mes yeux s'et montrée, 
L'univers était plein du bruit de fes malheurs; 
Son parricide époux fefai: couler fes pleurs. 
Ce roi $ redoutable au refte de l’Afie, 
Fameux par fes exploits et par fa jaloufie, 
Prudent, mais foupçouneux ; vaillant, maisinhumaïn ; 
Au fang de fon beau-père avait trempé fa main, 
Sur ce trône fanglint, il laiffait en partage 
A Ja file des rois la honte et r’efclavage. 
Du fort qui la pou:fuit tu connais la rigueur 
Sa vertu, cher Albin, furpafle fon malheur. 
Loin de la cour des rois, la vérité profcrite, 
L'aimable vérité fur fes lèvres hanite ; 
Son uniqne a:tifice eft le foin généreux 
D'affurer des fecours aux jours des malheureux ; 
Son devoir eft fa loi, fa tranquille innocence 
Parlonne à fon tyran, méprife fa vengeance ; 
Et près d'Augufte encore implore mon apni 
Pour ce barbate époux qui l’immole aujourd’hui. 

Tant de vertus enfin, de malheurs et de charmes, 
Contre ma liberté font de trop fortes armes. 
Je l’aime, cher Aïbin, mais non d'un fol amour 
Que le caprice enfante et détrnife en un jour; 
Non d'une paion que mon ame troublée 
Regoive avidement, par les fins aveuglée. 
Ce cœur qu'elle a vaincu, fans l'avoir amolli, 
Par un amour honteux ne s'eft point avili; 
Et plein du noble f:n que fa vertu m'infpire, 
Je prétends la venger, et non pas la féduire. 

ALBIN. 
Mais fi le roi, Seigneur, a fléchi les Romains , 
S'il rentre en fes États ?... 
YARUS. 

za Et c’eft ce que je crains. 
Helas! près du Sénat ie l'ai fervi moi-même! 
Sans doute il a déjà recu fon diadême; 
Et cet indigne arrêt que fa bouche a dicté 
Ett le premier efai de fon autorité 
Ah! fon retour ici lui peut être funefte: 
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Mon pouvoir va finir, mais mon amour me reke, 
Reine, pour vous défendre on me verra périr. 
L'univers doit vous plaindre, et je dois vous fervir. 


RTL, FL 
SCENE PREMIERE. 


SALOME, MAZAEL. 
SALOME, 


` 
aaa vous le voyez, ma haine eft confondue: 
Mariamne triomphe, et Salome eft perdue. 
Zarès fut {nr les eaux trop lung-temps arrêté; 
La mer alors tranouille à regret l’a porté. 
Mais Hérode, en pertant pour fon nouvel Empire, 
Revole avec les vents vers l'objet qui Pattire ; 
Et les mers, et l'amour, et Varus, et le roi, 
Le ciel, les tlémens, font armés contre moi. 
Fatale ambition, que j'ai trop écoutée, 
Dans quil abyme affieux m'as-tu précipitée! 
Je vous l'avais bien dit, que dans le fond du cœur 
Le roi fe repentait de fa jufte rigueur, 
De fon fatal penchant l’:fcendant ordinaire 
A révoqué l'arrêt dicté dans fa calère, 
J'en ai déjà reçu les funefles avis ; 
Et Zarès à fon roi renvoyé par mépris, 
Ke me faiffe en ces lieux qu’une douleur Rérile , 
Et le danger qui fuit un éclat inutile. 


MATZAETL. 


Contre elle encor, Madame, il vous rete des armes. 
J'ai touisurs redouté le pouvoir de fes charmes, 
J'ai toujours craint du roi les fentimens fecrets ; 
Mais, li je n'en rapporte aux avis de Zarès, 

La colère d'Hérode, autrefois peu durable 

Ef enfña devenue une haine implacable : D 
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I détefte la reine, il a juré fa mort; 

Et vil fufpend le coup qui terminait fon fort; 
C'eft awil veut ménager {a nouvelle puiflance ; 

Et lui- même en ces lieux afurer fa vengeance, 
Mais foit qu'enfin fon cœur, en ce funefte jour, 
Soit aigri par la haine ou fléchi par l'amour; 
Cet allez qu'une fois il ait profetit fa tête: 
Mariamne aifément groflira la tempête; 

La foudre gronde encor: un arrêt fi cruel 

Va mettre entr'eux, Madame, un divorce éternel. 
Vous verrez Muiamne à foi- même inhumaine, 
Forcer le cœur d'Hérode à ranimer fa haine! 
Ttriter fon éporx par de nonveaux dédains, 

F: vous rendre les traits quistombent de vos mains. 
De fa pate, en un mot, repofcz- vous fur elle. 


SALOME 


Non, cette incertitude eft pour moi trop cruelle; 
Non, c’eft par d’autres coups que je veux la frapper; 
Dans un piège plus für il faut l'envelopper. 
Contre mes ennemis mon intérêt m'éclaire, 

Si j'ai bien de Varus obfervé la colère, 

Ce tranfport violent de fon cœur agité 

N'eft point un fimple effet de générofité: 

Ta tranquille pitié n'a point ce caractère. 

La reine a des appas, Varus a pu lui plaire. 

Ce neft pas que mon cœur, injufte en fon dépit, 

Difpute à fa beauté cet éclat qui la fuit; 

Que j'envie à fes yeux lempouvoir de leurs armes, 
li ce flatteur encens qu'on prodigue à feg charmes ; 
ille peut payer cher ce bonheur dangereux: 

Et foit quevde Varus elle écoute les vœux, 

Soit que fa vanité de ce pompeux hommage 

Tire indifcrètement un frivole avantage , 

Il (uit; deft par là que je peux maintenir 

Ce pouvoir qui m'échappe, et qu’il Faut retenir. 

Faites veiller fur-tout les regards mercenaires 

De tous ces délateurs aujourd'hui nécefaires , 

Qui vendent les fecrets de leurs concitoyens, 

Et dont cent fois les yeux ont éclairé les miens. 

Mais la voici. Pourquoi faut-il que je la voie? 
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SCEN 11. 
MARIAMNE, ELISE, SALOME, MAZAEL, NABAL, 


SALOME. 


. 0 . . s 


Son amour méprifé, fun trop de défiance, 
Avaient contre ves jours 2ilumé fa vengeances 
Mais ce few violent s'eft bientôt confumé: 
L'amour arma fon bras, l'amour l'a défarmé. 


MAZAEL. 
Quel orgueil! 
~" 


SALOME 


Il aura fa jufte récompenfe: 
Viens, c'eft à l’artifice à punir l'imprudence, 


S CTE NE TIN 


MARIAMNE, ELISE, NABAL, 


E L ISE. 


Åu ! Madame, à ce point pouvez-vous irriter 
Des ennemis ardens à vous perfécnter ? 

La vengeance d'Hérode un moment fufpendue, 
Sur votre tête encore eft peut -être étendue: 


Varus, aux nations qui hornent cet Etat 
. Ira porter bientôt les ordres du fénat. 
Hélas! grâce à fes foins, grâce à vos kontés même, 
Rome à votre tyran donne un pouvoir fnprème; 

H revient plus terrible et plus fier que jamais. 
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Vous le verrez armé de vos propres bienfaits; 

Vous dépendrez ici de ce fuperbe maître, 4 
D'autant plus dangereux qu'il vous aime peut-être 5 
Et que cet amour même aigri par vos refus... . 


MARIAMNE, 
- 


Chère Elife, en ces lieux faites venir Varus ; 

Je concois vos raifons, j'en demeure frappée; 
Maïs d’un autre intérêt mon ame eft occupée; 

Par de plus grands objets mes vœux font attirés: 
Que Varus vienne ici. Vous, Nabal, demeurez. 


SCEN.E I. 


MARIAMNE, NABAL. 
: MARIAMNE. 

Elle veut que mes-fils portés entre nos bras, 
S'éloignent avec nous de ces affreux climats. 

Les vaifeaux des Romains, des bords de la Syrie, 
Nous ouvrent fur les eaux les chemins d'Italie. 
J'attends tout de Varus, d'Augufte et des Romains. 


SCENE F. 
MARIAMNE, VARUS, ELISE. 


MARIAMNE. 


s A S . . . a e ° 
Loin de ces lieux fanglans que le crime environne, 
Je mettrai leur enfance à l'ombre de fon trône; 

Ses généreufes mains pourront fécher nos pleurs, 


C 2 


à 
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Je ne demande point qu'il venge mes malheurs, 
ue fur mes ennemis fon bras s’appefantife; 
C'eft aflez que mes fils, témoins de fa juftice, 
Formés par fon exemple, et devenus Romains, 

Apprennent à régner des maîtres des humains. 


$~- 
. e e e . 0] . . . . . . o 


Donnez-moi dans la nuit des guides affurés , 

Julque fur vos vaiffleaux dans Sidon préparés. 

Je ne m'attendais pas, que vous duffiez vous-même 
Mettre aujourd'hui le comble à ma douleur extrême. 
T oT . a . ee . . + e OMC ME n . . 
Ma conftante amitié refpecte encor Varus 


e e 2 e a Q e . . C2 . . . . 


SCENE VI 
VARUS, ALBIN. 


ALBEIN. 


Vais vous troubiez , Seigneur, et changez de vifage. 


VARUS. 
J'ai fenti, je Payoue, ébranler mon.courage. 
Ami, pardonne au feu dont je fuis confumé 
Ces faiblefes d'un cœur qui n'avait point aimé. 
Je ne connaiflais pas tout le poids de ma chaîne, 
Je la fens à regret, je la romps avec peine, 
Avec quelle douceur , avec quelle bonté, 
Elle impofait Ühlence à ma témérité! 
Sans trouble et fans courroux, fa tranquille fagefle 
M'apprenait mon devoir, et plaignait ma faibleffe; 
J'adorais, cher Albin, jufques à fes refus: 
J'ai perdu l'efpérance, et je l'aime encor plus. 
A quelle épreuve; ô Dieux! ma conftance eft réduite! 
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A L BIEN. : 
Etes - vous réfolu de préparer fa fuite? 


| VARUS: ; 
Quel emploi! ` | 


ALBIN. 


Poyrrez- vous refpecter Les rigueuts » 
Jufques à vous charger du foin de vos malheurs? 
Quel eft votie deffein ? 


VARUS 

n Moi! que -jè labandonne } 
Que je défobéiffe aux lois qu’elle mesdonne! 
Non, non , mon cœur encore eft trop digne du fen; 
Mariamne aparlé, je n'examine rien. w 
Que loin-de {esetyrans elle aille auprès d'Augufte ; 
Sa Fuite et raifonnable,.et.ma douleur injuite; 
L'amour me parle en vain, je. vole à mon devoir: 
Je fervirai la reine, et même fans la voir. 
Elle me ife, au‘moins , la douceur éternelle 
D'avoir tout entrepris , d’avoir toùt fait pour elle. 
Je brife fes liens, je lui fauve le jour; 
Je fais plus , jelui veux immoler mos amour: 
Et fuyant fa beauté, qui me féduit encore , 
Egaler, s'il fe peut, fa vertu que j'adore. 


À CTP DPF 


SALE, NT EI ] I 
VARUS, IDAMAS, ALBIN‘, Suite de Varus- 


IDAMAS $ 


N VANT que dans ces lieux mon roi vienne lui-même 
Recevoir de vos mains le facré diadème, ce 
Et vous foumettre un rang qu'il doit à vos bontés, 


Jo VARIANTES 
Scigneur, fouffrirez- vous? ... 


VARUS 
Idamas , arrêtez. 
Le-roi peut s’épargner ces frivoles hommages, 
La reine en ce moment eft- elle en fureté ? 
Et le fang innocent fera t-il refpecté ? 
IDAMAS 


Le perfide Zarès par votre ordre arrêté, 

Et par votre ordte enfin remis en liberté, 
Artifan de la fraude et de la calomnie, 

De Salome avec foin fervira la furie. 

Mazael en fecret leur prête fon fecours, 

Le foupçonneux Hérode écoute leurs difcours3 


VARUS 
Je fais qu’en ce palais je dois le recevoir; 
Le Sénat me l’ordonne, et tel eft mon devoir. 


5, CHPANCE -I K. 


HERODE, MAZAEL, IDAMAS , Suite d'Hérode. 


M À Z À E L. 


Seigneur, à vos deffcins Zarès toujours fidèle, 
Renvoyé près de vous, et plein d'un même zèle, 
De la part de Salome attend pour vous parler. 


H E R O DE. 


. Quoi! tous deux fans relâche ils veulent m’accabler ! 
Que jamais devant moi ce monftie ne paraific. 

Je l'ai trop écouté. So tez tous, qu'on me laiffe. 
Ciel! qui pourra calmer un trouble fi crnel?... 
L.meur.z, Idamas , demeurez, Maz:e!, 
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SC EN. EN. 
HERODE, MAZAEL, IDAMAS. 
HER ODE. 


x 
Ea bien! voilà ce roi G fier et fi terrible! 
Ce roi dont on craignait le courage inflexible , 
Qui fut vaincre et régner, qui fut brifer fes fers, 
Et dont la politique étonna l'univers. 


0 . . . . . b F « . . > o a . . 
(à Muzaël.) k 
Sortez, Termine, ô ciel! les chagrins de ma vie. 


HERODE, SALOME. 


SALOME 


r 
iia bien, vous avez vu votre chère ennemie. 
Avez-vous eMuvyé des outrages nouveaux? 


HERODE. 
Malame, il n’eft plus temps d’appefantir mes maux 
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TAC TE I V: 
S'CHNRE 1PRE MAÉ RE, 


SALOME, M AZ A EL, 


M A Z À E L. 


Le. je Vavouerai, plus heureufe apparence 
N'a d'un menfonge adroit foutenu la prudence, 
Ma bouche auprès d'Hérode, avec dextérité , 
Confondait l'artifice avec la vérité, 

. 0 . e . . e . . . e a . . . . 


S CE sde IE 
HERODE, SALOME, MAZAEL, Gardes. 
MAZAEXL, 


N ON , ne vous vengez point; mais fauvez votre vie, 
Prévenez de Varus Pindiforète furie : 

Ce fuperbe préteur, ardent à tout tenter, 

Se fait une veitu de vous perfécuter. 


HERODE. 


Ah! ma Sœur, à quel point ma flamme était trahie! 
Venez contre une ingrate animer ma furie. 


Et toi, Varus, et toi, faudrat-il que ma main 
Refpecte ici ton crime, et le fang d’un Romain ? 


Mais... Croyez-vous qu’Argufte approuve ma rigueur ? 
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SALOME ; 

11 la confeillerait; men doutez point, Seigneur. 
Augufte a des autels où le Romain l'adore, 
Mais de fes ennemis le fang y fume encore. 
Augufte à tous les rois a pris {min d'enfeigner 


Comme il faut awan les craigne, et comme il faut régner: 
Imitez fon exemple, aflurez votre vie. 


Tout condamne la reine, et tout vous juftifie. 


D e e . . . . . . . . e 0 + . 
Ne montrez qu'à des yeux éclairés et difcrets 
Un cœur encor percé de ces indignes traits, 


PRE RAS M APE A 
SUCUEON EE VI 


HERODE, AMAS, Gardes. 


I D AM AS. 


Mais le fang de Varus, répandu par vos mains, 
Peut attirer fur vous le courroux des Romains. 


Songez -y bien, Seigneur, et qu’une telle offenfe. .: 


Va EL AIN FES 
de la Tragédie de Brutus. 


Page 269, ligne dernière. 


ik Nb joindrons ici le morceau fuivant que M. ds 
Voltaire a retranché dans les éditions poftérieutres à 1738. 


“ Au rete, Mylord, s’il y a quelques endroits 
paffables dans cet ouvrage, il faut que j'avoue que 
yen ai l'obligation à des amis qui penfent comme vous. 
Ils m’encouregeaient à tempérer l’auftérité de Brutus 
par Pamour paternel, afin qu’on admirât et qu'on 
plaignit l'effort qu',l fe Fait en condamnant fon fils. 
Lis m'exhortaient à donner à la jeune Tullie un carac- 
tère de tendreffe et d’innocence, parce que fi j'en 
avais fait une hé:oire altière qui n'eût parlé à Titus, 
que comme à un fujct-.qui devait fervir fon prince ; 
alo:s Titus auvaît été avili, ct l'ambafladuut eût été 
inutile Ils voulaient que Titus Ffit wn jeune homme 
furieux dans fes pafions, aimant Rome et fon père, 
adorant Zulie, fe Rfint un devoir d’être £delle au 
Sénat même dont il fe plaignait, et emporté loin de 
fon devoir par une paflion dont il avait crm être le 
maître. En effit, fi Zitus avait été de lavis de fa 
maitele, et s'était dit à lui-même de bonnes raifons 
en faveur des rois 3 Bratus alors weût été regardé 
que comme un chef de rebells; Titus n'aurait plus eu 
de remords; fon père n’eût plus excité la pitié, 


‘6 Gardez, me difaient ils, que les deux enfans de 
Brutus paraïillent fur la {cène ; vous favez qre l'intérét 
eft perdu quand il fe partage Mais fur tout. que 
votre pièce foit fimple ; imit z cette beauté des Grecs, 
croyez que la multiplicité des évémmens et des 
intérêts compliqués, n'et que la reou ce des génies 
ftériles qui ne favent pa tirer dune fule paMon 
de quoi faire cinq actes. Tâchez de travailler chique 
fcène, comme fi c'était la feule que vous “ufliez à 
écrire. Ce font les beautés de détail, etc. etc. 
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Page 295, ligne pénult. 
Edition de 1738. 
* Je devenais Romain , je fortais d'efclavase. 


Page 286, ligne 2. 
Ibidem, 


* Quoi! le fils de Brutus , unfoldat, un Romain 
* Aime, idolātre ici la fille de Tarquin! 
* Coupable envers Tullie, envers Rome et moi-même, 


* Ge Sénat que je hais, ce fier objet que j'aime, 
* Le dépit, etc. à 


Page 286, ligne 28. 
Tbid, 


* Hélas! ne vois-tu pas les fatales barrières , 


Page 322, ligne 21. 
Ibid, 


* J'attendais un detin plus digne et plus heureux, 


NOTES 


Sur la Tragédie de Brutus. 


Page 276, ligne 12. 


LETON de ces vers de Cinna. 


r . . . . et par tous les climats 

Ne font pas bien regus toutes fortes d'Etats. 
Chaque peuple.a le.fien conforme.à fa. nature, 
Qu'on ne feurait changer fins lui faire une injure. 
Telle efit la loi du ciel dont la fage équité 
Sème dans l’univers cette diverfité, 

Les Macédoniens aiment lé monarchique, 

Et le refte des Grecs la liberté publique. 

Les Parthes, les Perfans veulent des fouverains, 
Et le feul confulat eft bon pour les Romains. 


Page 278, ligne 4. 
Curius répondit aux Ambaffadeurs™des Samnites qui Jui 
effraient des richeffes : 
J'aime mieux commander. à-ceux qui les poffédent. 
Page 281, ligne 27. 
Imitation de ces vers d’LAcomat dans Bajazet : 
Je fais rendre aux fultans de fidelles fervices ; 
Mais je laifle au vulgaire adorer leurs caprices, 
Et ne me pique point du fcrupule infenfé 
De bénir mon trépas, quand ils l'ont prononcé. 
Page 332, ligne dernière. 
Ces vers ont été imités dans Warwick, par M. de la Harps, 
Et s’il faut encor plus pour réveiller leur foi, 
Dis que le fer Warwick a pleuré devant tot 


VARTANTES 
D'ERTPHILE 


Page 361, digne 13. 
Cet enfant pat mes mains à la mort arraché, 
Ce préfent des deftins ,: chez vous long-temps caché, 
Par des exploits fans nombre aujourd’hui juftifie 
L'œil pénétrant des dieux qui veilla fur fa vie. 


Page 363, ligne 3r. 


| THEANDRE. 

Quwavec étonnement cependant je contemple 

Les couronnes de Meurs dont vous parez le temple! 

La publique alégreffe ici parle à mes yeux 

Du bonheur de la terre, et des faveurs des dieux. 
LE GRAND-PRETRE. 

La Gréce ainfi l’ordonn:; et voici la journée. 

Que pour ce nouveau-choix elle a déterminée. 

Hermogide, et les rois d'Elide et de Pylos, 

Qui briguaïent cet hymen et défolaisnt Argoss 

Sufpendant aujourd'hui leur difcorde et leur.haine, 

Ont remis leurs deftins à la voix de la reine; 

Elle doit gn ces lieux difrofer de fa foi, : 

Se choifir ün époux, et nous donner un roi, 

THEANDRE. 


+ O Ciel! fouffririez- vons que le traître Hermogide 
Regçût ce noble prix d'un fi lâche homicide ? 
LE GRAND-PRETRE, 
La reine héfite encore et craint de déclarer 
Celui que de fon choix elle veut honorer. 
Mais quel que foit enfin le deffein d'Eryphile, 
Les temps font accomplis 5 fon choix eft inutile. 
THEANDRE,. | 
Pourunhymen, grands Dieux, quel étrange appareil ! 
Ce matin, devançant-le retour du foleil, 
J'ai vu dans ce palais la garde redoublée; 
La reine était en pleurs, interdite, troublée; 


` 
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Dans fon appartement elle n'ofait rentrer: 
Une fecrète horreur femblait la pénétrer. 
Elle invoquait les dieux; et tremblante , éperdue, 
De fon premier époux ermbraffait la ítatue. 


Page 366, ligne 9. 
Vous êtes libre enfin. i 
ERYPHILE 
La liberté, la paix, 
Dans mon cœur déchiré ne rentreront jamais. 
ZELONIDE. 


Aujourd'hui cependant, maitrefle de vous - même, 
Vous pouvez difpofer de vous, du diidème. 
SONLE Ze sa 


Page 368, ligne 8. 


D'un autre hymen alors on m'impofa la loi ; 

On demanda mon cœur: il n'était plus à moi. 

Il fallut étouffer une paflion naiffante ; 

D'autant plus forte en moi qu’elle était innocente, 
ue la main de mon père avait formé nos nœuds, 

Que mon fort en changeant ne change point mes feux ; 

Et qu'enfin le devoir, armé pour me contraindre, 

Les ayant allumés, eut peine à les éteindre. 

Cependant, tu le fais, Athènes, Sparte, Argos, 

Envoyèrent à Thèbe un peuple de héros. 

Mon époux y coeurut; le jaloux Hermogide 

S'éloigna fur fes pas des champs de l’Argolide; 

Je regus fes adieux: ô funeftes momens, 

Caufe de mes malheurs, fource de mes tourmens! 

Je crus pouvoir lvi dire, en mon défordre extrême, 

Que je ferais à Jui fi j'étais à moi - même. 

J'en dis trop, Zélonide: et faible que je fuis, 

Mes yeux mouillés de pleurs expliquaient mes ennuis. 

De mes foupirs honteux je re fus pas maitreffe; 

Même en le condamnant je flattais fa tendrefle, 

J'avouais ma défaite. . .. 


Page 369, ligne 26. 


Plus terrible qu'eux tous, plus grand, plus dangereux, 
Súr de fes droits au trône, et fier de fes aïeux, 
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Méiant à fes forfaits la force et le courage , 
Et briguant à l'envi ce fanglant-héritage, 
Le baita He mogide. .… 


Fage 370, ligae 3. 
Je chériffais mon fils: la crainte et la tendreffe 


De mes fens défoles pa tageaieut la Faihleffe, 
' Ê + + 
Mon fi's me confolait dè la mort d'un époux : 


Mais il fallait le perdre ou mourir par fes coups, 
Tiop de cra nte peut. être... 


Page 578, ligne 13. 
On ne s'étonne point que l'heureux Hermogide 

L'emporte fur les rois de Pylos et d'Elide ; : 

U eft du fang des dieux et de nos premiers rois. 
Puifie-t-l mériter Vhonneur de votre choix! 


Ce choix fans doute. : .. 
Page 380, ligne 1g. 
Préférer à des rois nn fimple citoyen! 
Déshonorer le trône ! 
ERYPHILE 


Il en eft le fouten; 
Et le fang dont il et, fût. il plus vil encore, 


Je ne vois point de tang qu'Alcméon déshonore, 
Ea de fi pures mains... . 
Page 381, ligne 30. 


Devons- nous redouter un fantôme odieux ? 

\ivant, je l'ai vaincu: mort, eft.il dangereux? (*) 

D'un œil indifférent, voyons ces vains prodiges. 

Quc peuvent contre nous les morts etieurs preftiges ? 
Page 386, ligne 15. 


Tel eft l'efprit du peuple endormi dans l'erreur; 
Un prodige apparent, un pontife en fureur, 
Un oracle , une tombe, une voix fanatique , 


* Dans Alzire, Cufiran er parlant de Zamore : 


Vivant, je Pai vaincu: mort , doit-il étre à craindre? 


A Ai 


E 
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Sont plus forts que mon bras et que ma politique. 
Il fallut obéir aux fuperititions , 

Qui font, bien plus que nous, les rois des nations; 
Et loin de les braver, moi- même avec adrefe, 

De ce peuple aveuglé career la faibleffe. 


Page 387, ligne-Is. 


Crois-tu que d'Alcméon Porgueil préfomptueux 

Jufqu’à ce rang augufte ofàt porter fes vœux ? 

Penfes-tu qu’il afpire à l’hymen “de la reine ? 
ME u pH ORE Si 


Il maura point fans doute une audace fi vaine. 
Mais, Seigneur, cependant , favez-vous qu'aujourd'hui 
Eryphile en fecret a vu Théandresici? 
Qu'elle les a quittés les yeux baignés de larmes ? 

H ER MOGIDE. 


Tout m'eît fufpect de lui: tout me remplit d'alarmes; 
Ce feul moment encore il faut la ménager; 

Dans un moment je règne, et'je vais me venger, 
Tout va fentir ici mon pouvoir et ma haine: 

Je faurais.... mais on entre, et j'aperçois la reine. 


Pages3g3, lignewso. 


Par l'efclave Corèbe en fecret élevé 

Fut porté, fut nourri dans l'enceinte fasréew 

Dont le ciel à mon fexe a défendu l'entrée; 

Dans ces terribles lieux, qu'ent fouvent habité 

Ces dieux vengeurs, ces dieux dont je tiens la clarté. 
C'eft là qu'avec Corèbe, enfermé dès l'enfance, 
Mon fils de fon deftin meut jamais connaiffance. 
Mon amour maternels... 


Page 389, ligne 24. 


Et le Prince et Corèbe ont ici leur tombeau. 
J'étouffai malgré mdi ce monitre en fon berceau; 
J'enfongai dans fes flancs cette royale épée, 

Par fon. père autrefois fur mai- même- ulurpée ; 

Et foit décret des dieux, foit pitié, foit horreur , 
Je ne pus de fon fein tirer le Fer vengeur. 


Sa 


` 


PERYPHILE. AY 


La 
Sa dépouille fanglante en mes mains demeurcc , 
De cette mort fi juite eit la preuve aflurée. 
La reine qui n'entend, et que je vois frémir, 


Me doit au moins le jour qu'un fils dut lui ravir. 
J'atteite mes aicux. ... 


Page 991, ligne 16. 


Et près es. enfin, que font-ils à mes yeux ? 
Vous avez des vertus, ils n’ont que des aieux. 

J'ai befoin d'un vengeur, et non pas d'un vain titre, 
R 


égnez: de mon dekin foyez Pheureux arbitre. 
Peuples. 


Page 396, ligne 3. 


D'une timide -main ces. victimes frappées, A 
Au fer qui les pourfuit dans le temple échappées ; 
Ce filence des dieux , garant de leur courroux ; 


Tout me fait craindre ici, tout maige pour vous: 
Duciel ete, 


Page 401, ligne rg: 


Je cachais aux humains le malheur de ma race ; 
Mais je ne me repens , au point où je me voi, 

Que de m'être abaiffé jufqu'à rougir de moi; 

Voilà maffeule tache et ma feule faibleffe, 

J'ai craint tant dÈ rivaux dont la maligne adreffe 

A d'un regard jaloux fans cefle examiné > 

Non pas ce que’ je fuis. mais de qui je fuis né; 

òt qui de mes exploits rabaiffant tout le luftre, 
Penfaient ternir mon nom quand je le rends illuitre. 
J'ai vu que ce vil fang dans mes veines tranfmis. » .» 


Page 402, ligne 21. 


Mais du rang que je perds et du cœur que j'adore, 
Songez que mon rival eit plus indigne encore; 
Plus hai de nos dieux, et qu'avec plus d'horreut 


Amphiaraüs en fui verrait fon fucceffeur. 
Madame, .. : 
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42 VARIANTES 
Page 402, ligne 24, 


Un efclave!... fon âge... et fes auguftes traits. ... 
Hélas! appaifez-vous, Dieux vengeurs des forfaits! 
O criminelle époufe, et plus coupable mère! 
Alcméon, dans quel temps a péri votre père? 

Quel fut fon nom ? parlez. 


Page 408, ligne 11. 


Achcvez fa défaite; achevez vos projets : 
Venez, forcez ce traître... 


ALCME O N. 


: Epargnons mes fujets. 
De ce moment je rêgne, et de ce moment même, 
Comptable anx citoyens de mon pouvoir fuprême , 
Au péril de mon fang je veux les epargner: 
Je veux, en les fauvant, conmencer à régner. 
Je leur dois encor plus: je dois Le grand exemple 
De révérer les dieux et d'honorer leur temple. 
Je ne fouffrirai poiut que le fang innocent 
Souille leur fanctuair- et mon règne naflant. 
Va, dis-je» Polémon. …. 


Page 409, ligne 29. 
Les Dieux veulent fon fang. 
A LCME O N. 
s Je ne Pai point promis. 
Cruels, tonnez fur moi, fi je vous obéis! 
Le malheur m'’environne et le crime m'afiége : 


Je deviens parrcide, cu me rends facrilége, (*) 
Quel choix, et quel deftin! 


THEANDRE, 
Dans un tel défefpoir. . 
€») Séide dans Mahomet. 


De féutimens Coufus une foule m'affiéze, 
Je crains d’être un barbare, ou d’être facrilége. 
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Page 410, ligne 2. 


Chère Ombre, appaife-toi, prends pitié de ton fils. 
Arme, et foutiens mon bras contre tes ennemis. 
Dans le fang d'Hermogide appaife ta colère; 

Ne me fais point frémir de t'avouer pour père. 
Quoi! de tous les-côtes plein d'horreur et d'effroi, 
Le nom facré de fils eft horrible pour moi! 


Ibid. ligne 12. 


Peut-il bien fe réfoudre à me voir en ces lieux, 
Aux portes de ce temple, à l’afpect de ces dieux, 
Dans ce parvis facré, trop plein de fa furie, 
Dans la place où lui-même attenta fur ma vie? 


Les dieux le livrent-ils ?... 


Page 411, ligne pénult. 
Vois-tu ce fer facré ? 


HE RM O GI D EF. 


+ Que vois je? le fer même 
Qu’Amphiaraüs reçut avec fon diadème ! 


ALCMEO N. 
Te fouvient-il du fang dont l’a fouillé ta main? 


HERMOGIDE. 
Q'ofes-tu demander? 


Page 413, ligne 26. 
Nos maux font à leur comble. Alecto, Néméfis, 
Du-crime et du malheur meffagères fatales, 
Portent vers ce tombeau leurs torches infernales. 
L'orgueil des fcélérats ne peut les défirmer; 
es pleurs des ma‘heureux ne peuvent les calmer : 


l faut que le fang coule, et leurs mains vengereffes 
Funiffent les forfaits, et même les faiblefes. 


THEANDRE. 

Ciel! d’un roi vertueux daigus guider les conps! 
LE GRAND-PRETRE. 

Le ciel entend nos vœux, mais c’eft dans fon courroux. 
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O confeils éternels! ô févères puiffances! 

Quelles mains forcez-vous à fervir vos vengeances } 

PO LE M O N. 

C’eft la voix de la reine! ah !-quels lugubres cris? 
LE GRAND-PRETRE. 

Infortnné , quels dieux ont troublé tes efprits! 

Que vas-tn faire? Et toi. mère trop malheureufe, 

Garde -toi d'approcher de cette tomhe affreule: 


Les morts et les vivans y font tes ennemis! 
Reine, crains ton époux, crains encor plus ton fils. 


E RY PHILE derrière le théåtre. 
Mon fi's, épargne - moi! 
ALCMEON. 
Tombe à mes pieds, perfide: 


Page 414, ligne 28. 


Ce monftre enfin n’eft plus : Argos en eft pnrgé. 
Les dieux font fatisfaits, et mon père elt vengé. 
J'ai vu fur cette tombe Eryphile éperdue ; 

D'où vient qu’en ce moment elle évite ma vue? 


Page 415, ligne 27. 
ALCMEO N. 


Hélas! parricide exécrable ! 
Vous,ma mère!... elle meurt... et j'en ferais coupable! 
Moi! moi! Dieux inhumains! 
ERYPHILE. 

Je vois à ta douleur 
Que les dieux malgré toi conduifaient ta fureur; 
Ta main, qu'ils ont guidée, a méconnu ta mère. 
‘Fa parricide main ne m'en eft pas moins chère: 
Ton cœur eft innocent; je te pardonne.. . Hélas! 
Laiffe-moi la douceur d’expirer dans tes bras.. . 
Ferme ces triftes yeux qui s’entr'onvrent à peine. 


ALCMEON à fes genoux. 


Pattee de ces dieux la vengeance et la haine: 
Je jure par mon crime et par votre trépas, 
Que mon fang devant vous... 
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ERBYPHILE. 
; Mon fils, n'achève pas 
Indigne que je fuis du facré nom de mère, 


J'ofe encor te dicter ma volonté dernière: 
Il faut vivre et régner. 


Page 416, ligne 20. 
LE GRAN D-PR)ET R Es 


La lumière à fes veux eft ravie. 
* Secourez Alcméon: prenez foin de fa vie. 


Que de ce jiur affreux l'exemple menacint 
Rende ion cœur plus jufte et fon règne plus grand 
+ 


* 


Fin des Variantes d'Eryphile, 


- 


NOTES 


Sur la Tragédie d Eryphile, 


Page 363 , ligne 28. 
Polifonte dans Mérope : 
Je croirais que fes yenx ont pénétré l’abyme 
Où dans l'impunité s'était caché fon crime. 
Page 367, ligne 16. 
Dans Brutus, Titus dit à Mefala : 
On confie aifément des malheurs qu'on furmonte; 
Mais qu’il eft accablant de parler de fa honte ! 
Page 387, ligne 17. 
On retrouve dans la fène troifième du fecond acte de 
Sémiramis quelques -uns des vers de ce morceau. 
Page 409 , ligne 20. 
Imitation de ce vers de l’Enéide : 
Y Quafivit calo lucem, ingcmuitque reperté. 


Fin des Notes du Tome premier, 


V A REGANTES 
DE ZAIRE. 


INOAMPEISSE CON D. 


g 


Peut. il fuivre une loi que mon amant abhorre ? 
La coutume en ces lieux plia mes premiers ans. 


Page 46, ligne 29. 
Ibid. 


Des Lufignan ou moi l'empire de ces lieux. 


Page 68, ligne 16. 
Ibid. 


Qui naquit, qui fouffrit, qui mourut en ces lieux, 
Qui nous a raffcmblés, qui m'amène à vos yeux. 


Page 77, ligne 21. j 
Edition de 1738: 


Mais il et trop honteux d'avoir une faibleffe. 


+ 9 


NOTES 
S DU REZM'RBEF. 


Page 42, ligne 10. 


Ce vers rappellent ceux de Bérénice: 


à Titus, ah! plût au ciel que, fans bleffer ta gloire, 
Un rival plus puiffant voulût tenter ma foi, 
Et pût mettre à mes pieds plus d’'Empires que toi! 
Que de fceptres fans nombre il půt payer ma flamme! 
Que ton amour n'eût rien à donner que ton ame! 
C'eft alcrs, cher Titus, qu'aimé , victorieux, 
Tu verrais de quel prix ton cœur eft à mes yeux. 


Page 48, ligne 14. 


Molière, dans la comédie des Fâcheux, dit, en parlant 
es jaloux : 


La) : 
De ces gens dont Pamour eft Fait comme la haine, 


On retrouve dans la fcène des deux Amans du Dépit 
amoureux, plufieurs fentimens de la feconde fcène du qua. 
trième Acte entre Orofmane et Zaïre: 


Madame, il fut un temps cù mon ame charmée. . . 


Plufeurs des mouvemens pafinnnés du rôle de Vendome 
Te retrouvent aufli dans celui de Don Garcie , perfonnage 
d'une comédie héroïque de Afofére, prefgw’Oubliée, Il weft 
pas vraifemblable que M. de Voltaire ait (ongé à imiter 
ces morreaux de Moere; et nons n'avons fit ce rappro- 
chement que pour faire remarquer comment les deux poëtes 
français qui sonf le mieux connu les hommes, les deux 
feuls qui aient été philofophes, fe font renrontrés, lorf 
qu'ils ont eu à traiter des fituations analogues entr’elles. 


Page 56, ligne 33. 
€e vers eft une imitation de celui de Virgile; 


à Nec ignara mali miferis fuceurrere difée, 


Page 


NOTES SUR ZAIRE. 49 
Page 57, ligne 21. 
On trouve dans un poëme de l'Abbé du Jarry : 


Tandis que les fapins, les chênes élevés, 
Satisfont en tombant aux vents qu'ils ont braves. 


Page 79, ligne 23. 
Hermione dit en parlant de Pyrrhus: 


. Il ne s’informe pas 
Si Von faunat ailleurs (à vie on fon tréeat. 


T. 11. Variantes, ae, B 


VAR LANTE S 


D 4 EL IR 
Page 124, ligne 5. 


D, N s l'édition de 1745, la fcène commençait par 
CES vers: 


Enfin c’eft trop attendre, enfin je dois connaitre , 
Dans les derniers momens qui me rekent peut être, 
Si, volant aux combats, j'y dois porter un cœur 
Accablé d’infortune, ou fier de fon bonheur. 


Page 138, ligne 2. 


VENDOME. 


Vous qui me tenez lieu de rois et de patrie, 
Vous dont les jours... ... 

ADELAIDE. 
Je fais que je vous dois la vie. 

Page 142, l'gne 25. 
Edition de 1765. 
Le Bourguignon, l'Anglais, dans leur trifte alliance, 
Ont creulé par nəs mains les toimbeanx de la France ; 
Votre [ort eft douteux, vos jours font prodigués 
Pour vos vrais ennemis gui nous ont fubjugués. 
Songez qu'il a fallu trois cents ars de conftance 
Pour lapper par degrés cette vafte puiffance ; 
Le Dauphin vous offrait une honorable paix. 

VENDOME. 


Non, de fes favoris je ne l'aurai jamais ; 

Ami, je hais PAngl'is, mais je hais davantage 
Ces lâches confeillers dont la faveur m'outrage : 

Ce fils de Charles fix, ce te odisufe cour, 

Ce miniftre infolent m'ont aigri fans retout ; 

De- leurs fanglans aF-onts mon ane eft trop frappée ; 
Contre Charles, ea un mot, quand j'ai ticé l'épée, 
Ce n'et pas , cher Coucy, pour la mettre à fes pieds, 
Pour haiffer dans fa cour nos fronts humiliés, 
Pour fervir lâchement un miniftre arbitraire, 
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C Oo U C Y. 
Non, cet pour obtenir une paix néceffaire. 
Gardez d'être réduit au hafard dangereux, . e» 


Page 160, ligne 10. 
Enflé de fa victoire et teint de votre fang, 
Il mofe offrir la main qui vous perga le flanc. 


Page 153, ligne 22. 
Mais je mériterais la haine et le mépris 
Du héros dont mon cœur en fecret eft épris, 
Si jamais d’un coup d'œil l’indgne complaifance 
Avait à votre amour laifié quelqu'efpérance. 
Vous penfez que ma foi, ma liberté, mes jours, 
Vous étaient affervis pour prix de vos fecours. 


Page 170, ligne 25. 
CO U C y. 
Il a payé bien cher ce fatal facrifice. 
YENDOME. 
Le mien coûtera plus; mois je verx ce fervice: 


Oui je le veux, ma mort à l'inflant le fuivra; 
Mais du moins avant moi mon rival périra. 


te 


ais 
NOT ES. 
Page 124, ligne Ir. 


Lists de ges vers de Cinna: 


Si le ciel me réferve un deftin rigoureux, 

Je mourrai tout enfemble, heureux et malheureux. 
Heureux pour vous fervir d'avoir perdu la vie, 
Malheureux de mourir fans vous avoir fervie. 


Page 130, ligne 14. 
Vers de la Henriade. 
Page 132, ligne 22, . 


C'eft la réponfe du chevalier Bayard mourant, au comnétahle 
de Bourbon. 


Page 153, ligne 12, 
Il y a dans la Sophonisbe de Corneille.: 
Je lui cède avec joie un poifon qu'il me vote. 
Page 158, ligne dernière. 
Quidquid delirant reges plectuniur Achivi. Gt 
Page 172, ligne dernière, rte 
Ces vers rappellent ceux de Phèdre: 


Hélas! ils fe voyaient avec pleine licence ; 

Le ciel de leurs foupirs approuvait l'innocence, 

Ils fuivaient [ans remords, leur penchant amoureur ; 
Tous ies jours La levaient clairs et fereins pour eng. 


VARIANTES 
D'ADELAIDE DU GUESCLIN, 
D'apres le manufcrit de 1734. 
ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 


L'ame dun vrai foldat m digne de vous peut-être. 
ADELAIJIDE. 
Vous pouvez tout : parlez. 


C OU C Y. 


J'ai, dans les champs de Mars, 
Be Vendome en tout temps fuivi les étendards ; 

Ponr lui feul au Dauphin j'ai déclaré la guerre. 
C'eft Vendome que j'aime , et non pas l'Angleterre. 
L'amitié fut mon guide, et l'honneur fut ma loi: 
Et jufqu'à ce moment je meus pas d'autre roi. 

Non qu'après tout, pour lui mon ame prévenue 
Prétende à fes défauts fermer ma faible vue; 

Je ne m'aveugle pas... etc, 


p . . a . . . ° . . . a Q > . > 
Ni fervir, ni traiter, ni changer qu'avec lui 5 
Le temps réglera tout: mais, quoi qu'il en puiffe être, 
Prenez moins de fouci fur l'intérêt d'un maître. 
Nos bras, et non vos vœux, font faits pour le régler, 
Et d'un autre intérêt je cherche à vous parler. 
J'afpirai jufqu'à vous. .. etc. 


C OU C Y. 
Ce hras qui fut À lui combattra pour tous deux. 
Dans Cambrai votre amant, dans Lille ari fidèle, 
Soldat de fı us les deux et plein du même zèle; 


54 VARIANTES 


Je Cervirai fous lui, comme il faudra qu’un jour, 
Quand je comnanderai, l’on me ferve à mon tour, 
Voilà mes fentimens. Confidér-z , Madame, 

Le nom de cet amant, frs fervices , fa Aamme ; 
J'ofe lui fouhaiter un cœur tel que le mien: 
Oubliez mon amour, et répondez au fien. 


ADELAIDE 


Connaît l'amitié feule. et fait braver l'amour. 

Pourrais-tu, Diea puiffant qu'à mon fecours j'appelle, 

Laifer tant de vertu dans l'ame d’un rebelle! 

Pardonnez-moi ce mot, il échappe à ma foi. 

Puis-je autrement nommer les fujets de mon roi, 
uand, détruifant un trône affermi par leurs pères, 

fs ónt livré la France à des mains étrangères ? 

C'eft en vain que j'en parle ; hélas ! dans ces horreurs, 

Ma voix, ma faible voix ne peut rien fur vos cœurs. 

Mais puis-je au moins de vous obtenir une grâce ? 


BAPE N EL: 


VENDOME, 


de voi 


Que vous cachez des pleurs qui ne font pas pour moi, 
ADELAIDE. 
Non, ne doutez jamais de ma reconnaiffance. 
VENDOME. 
Et vous pouvez le dire avec indifférence! 
Jngrate, at'endiez-vous ce temps pour m'affliger ? 
Eft-ce donc près de vous qu’eft mon plus grand danger ? 
Ah Dieux! i 
coucr 
Le temps nous preffe. 
VENDOME 
Oui, j'aurais dû vous fuivre 
J'ai honte de tarder, de l'aimer et de vivre. 
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Allez , cruel objet dont je fus trop épris, JU 
Dans vos yeux, malgré vous, ie lis tous vos meprise 
Marchons, brave Coucy ; la mort la plus cruelle, 
A mon cœur malheureux et moins barbare qu’elle, 


SCORE SF, 
ADELAIDE, 


| © aaa bien vrai, Nemours ferait.il dans l'armée ? 
Vendome, ettoi, cher Prince, objet de tous mes vœux, 
Qui de nous trois, ô Ciel! ef le plus malheureux ? 


ACT E aial 
S. C, RoN PREME I ER E 


VENDOME 


r 

Re. | Lise du fang des Français. 
CAO UTC Ye. 

Quant aux traits dont votre ame a fenti la puifance 

Tous les confeils font vains , agréez mon filence. 

Quant à ce fang français que nos mains Font couler, 

A cet Etat, au trôre, il faut vous en parler. 

Je prévois que bientôt, etc. 


DCE NIE TT, 


VEN DOME, 
: (J . . . . . . . . . e . . e 
À cet indigne mot je m'oublirais peut-être, 
Ne cor:omps point ici la jcie et les douceurs 
Que ce tendre nement doit verfer dans nos cœurs 
Donnons. donnons , mon frère, 5 ces triftes pr vinces, 
Aux enfans de nos rois, au reke de nos princes, 
L'exemple augufte er faint de la réunion, 


sé VARIANTES 


Comme ils-nous Pont denné de la divifion: 
Dans çe jour malheureux, que Pamitié l'emporte. 


» CE NE,P. 


à DEL A I DS. 


e °- . e e o a . . e . . e . . . . 

Par de juftes refpects je vous ai répondu. 

Seigneur , fi votre cœur moins prévenu, moins tendre, 
Mrins plein de confiance, avait daigné m'entendre , 
Vous auriez honoré de plus dignes beautés 

Par des foins plus heureux et bien mieux mérités. 
Votre amour vous trempa: votre fatale flamme 
Vous promit aifément l'empire de mon ame ; 

J'étais entre vos mains, et, fans me confulter, 
Vous ne foupconniez pas qu'on pût vous réfifter. 
Mais puifqu'il faut enfin dévoiler ce myftère, 
Puifque je dois répondre, et qu'il faut vous déplaire ; 
Réduite à m'expliquer, je vous dirai, Séigneur, 
Que l'amour de mes rois eft gravé dans mon cœur. 


ADELAIDE, 


. . e L] . . e LI . e ` L] b -. . L] 

Me la conferviez. vous pour la tyrannifer ? 
VENDOME. 

Quoi! vous olez... mais non … j'ai tort... je le confeffe , 

De mes emportemens ne voyez point l'ivrefle ; 

Pardonnez un reproche où j'ai pu m'aba Qer. 

L'amour qui vous parlait doit-il vous of:nfer ? 

Excufe mes fureurs, toi feule en es la caufe. 

Ce que j'ai fait pour toi fans doute eft peu de chofe : 

Non, tu ne me dois rien; dans tes fers arrêté, 

J'attends tout de toi feule, et n'at rien mérité. 

Te fervir, t'adorer eft ma grandeur fuprême, 

C’eft moi qui te dois tout, puifque c’eft moi qui t'aime. 

Tyran qu° j'idolâtre, à qui je fnis foumis, 

Ennemi plus Cruel que tous mes ennemis, 

Au nom de tes attraits, ge tes yeux dont la famme 


. 
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Sait calmer , {ait troubler , poufle et retient mon ame, 

e réduis point Vendome au dernier défefpoirs 
Crains d'étendre trop loin l'excès de ton pouvoir. 
Tu tiens entre tes mains le deftin de ma vie, 
Mes fentimens, ma gloire et mon ignominie; 
Toutes les paflions font en moi des fureurs, 
Et tu vois ma vengeance à travers mes douleurs. 
Dans mes foumiflions , crains-moi, crains ma colère; 
Jai chéri la vertu, mais c'était pour te plaire: 
Laïifle-la dans mon cœur ; c'eft afez qu’à jamais 
Ta beauté dangereufe en ait chaffé la paix. 

z ADELAIDE. 

Je plains votre tendreffe , et je plains davantage 
Les excès où semporte un fi noble courage. 
Votre amour eft barbare , il et rempli d'horreurs ; 
Il reffemble à la haine, il s'exhale en fureurs: 
Seigheur , il nous rendrait malheureux l’un et l’autre, 
Abandennez un cœur fi peu fait pour le vôtre, 
Qui gémit de vous plaire et de vous affiger. 


VENDOME 
Eh bien, cen eft donc fait? 

ADELAIDE. 

4 Oui , je ne peux changer, 
Calmez cette colère où votre ame eft ouverte ; 
Refpectez-vous affez pour dédaigner ma perte, 
Pour vous, pour votre honneur encor plus que pour moi, 
Renvoyez-moi plutôt à la cour de mon roi ; 
Loin de fes ennemis fouffrez qu’il me revoie, 


VENDOME. 
Me punifle le ciel fje vous y renvoie! 
Apprenez que ce roi, l’objet de mon courroux, 


Je le hais d'autant plus qu'il eft fervi par vous. 
Un rival infolent à fa cour vous rappelle ! 


Quel qu'il foit, frémiflez, tremblez pour lui, cruelle, ete. 


58 VARIANTES 
SCENE VI 


VEN DOME Jeul 


A DELAIDE! ingrate! ah! tant de fermeté, 

Sa funefte douceur, fa tranquille fierté, 

L'orgueil de fes vertus redoublent mon injure. 

Quel amant, quel héros contre moi la raflure ? 

Por qui mon tendre amour eft-1l donc traverfé ? 

Ce n’eft point le Dauphin, d’autres yeux l'ont bleng. 

Ce weft point Richemont, la Trimeuille, la Hire; 

On fait de quels aspas ils ont fuivi l'empire: 

C'eft encor moins mon frère, et d'ailleurs, à fes yeux 

Le fort n'offrit jamais fes charmes odieux. s 

Que l'on cherche Coucy 5; je ne fais, mais peut-être, 

Sous les traits d’un héras, mon ami n’eft qu’un traître. 

Mon cœur de noiis foupcons fe fent empoifonner. 

Quoi! toujours vers fon prince elle veut retourner ? 

Quoi! dans le même inftant, Coucy, plus infidelle, 
ent me parler de paix, et s'entend avec elle ? 

L'aime-t-il ? pourrait-il à ce point m’infiitrr ? 

Pudywil Pa vue, il Paime:; il n'en f ut point douter. 

Les confeils de Coucy, les vœux d'Adélaïde, 

Leurs fecrets entretiens, tout m'annonce..., ah, perfide! 


SAG E NSE V 
CO UC 


A IMEZ-MOT , Prince, au l'eu de me louer» 
Et fur vos intérêts fouffrez que je m explique. 
Vous m'2vez forpgon' é de trop de politique, 
Quard j'ai dit que bientôt on verrait réunis 
Les débris difpe:fés de l’Empñe des lys. 


C O U C Y. 


Mais qu'importent paur vons fes vœux et fes deffeins ? 
Eft-ce donç à l’amcur à régler nos deftirs ? 
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Ce bras victorieux met-il dans la balance ý 

Le plaifir et la gloire, une femme et la France 
errai-je un fi grand cœur à ce point s'avilir ? 

Le faiut de l'Etat dévend.il d'un foupir ? 

Aimez , mais en héros qui poflède fon ame, 

Qui gouverne à la fois fa maïîtrefle et [a famme. 


Et vous devez en tout l'exemple des vertus. 
VENDOME. 

Ah! je n’en puis donner jamais que de Faibleffe. 

Mon cœur défefpéré cherche et craint la fagefle ; 

Je la vois. je la fris, j'aime en vain fis attraits, 

Et j'embraffe en pleurant les erreurs que je hais. 

Ma chaine eft trop pefante, elle et af eu‘e et chère 5 

Si tu brifas la tienne, elle fut bien légère 5 

D'un feu peu violent ton cœ ir fut enflammé ; 

Non tu n'as point vaincu, tu mavais pas aimé. 

De la pure amitié l'amour eût été maitre, 

Parmoi, par mon fupplice, apprends à le connaître ; 

Vois à quel défeipoir il peut nous entraîner; 

Sers-moi, plains-moi du moins, mtis tan: me condamner. 

Malgré tous tes conlils, il Faut qu Adélaïde 

Gourerne mes deftins, ou m'égare, ou me guide. 


Ve ph is D © Me EI 


SCENE IL 


ADELAIDE. 


9 e L 2 e e . LJ . . e . 0 C2 . e e 5 


Jue Ciel! quel regard et quel accueil g'acé! 
NEMOURS 


Vous prenez trop de frin de mon deftin funefte. 
Que vous importe, à Dieux! ce déplorable rete 
De ces jours conf-rvés par le ciel en courroux, 
De ces jours déteftés, qui ne font plus à vous ? 


éo VARIANTES 


ADELAIDE. 
Qui ne font plus pourimoi ! Nemours, pouvez-vouscroire.s 
NEMOURS. 
J'ai trop vécu pour vous, t.op vécu pour ma gloire. 
Mes yeux qui fe fermaient fe rouvrent-ils au jour 
Pour voir trahir mon roi, la France et mon amour ? 
Grand Dieu! qui mas rendu ma chère Adélaïde, 
Me la rends-tu fans foi, me la rends-tu perfde ? 
Inftruite en l'art affreux des infidélités, 
Après tant de fermens.s.m 
ADELAIDE 


„ Non, Nemours, arrêtez. 
Je vous pardonne , helas ! cette fureur extrême, 
Tout, jufqu'à ves foupçons; jugez fi je vous aime. 


NEMOUR 5. À 


Et je fuis fon vainqueur, étant aimé de vous. 
Mais qui peut enhardir fa fuperbe efpérance ? 
Qui de fes vœux ardens nourrit lasconfiance ? 
Comment à cet hymen fe peut-il préparer ? 
Qu'avez vous répondu? Qu'ofetil efpérer ? 
ADELAIDE. 


Prince , j'ai renfermé dans le fond de mon ame 
Le fecret de ma vie, et celui de ma flamme. 
Tremblante, j'ai parié de la conftante foi 
ue le fang de Guefclin doit garder à fon roi. 
lais, hélas! cette foi, plus tendre et plus facrée, 
ue je dois à vos feux , que je vous ai jurée, 
Qui de tous mes devoirs eft le plus précieux, 
Voilà ce que je crains qui n'éclate à {es yeux. 


SCENE EIE 


VENDOME. 


Et par un prompt aveu, qui m’eût guéri fans doute, 
M'épargner les affronts que ma bonté me coûte. 
Vous avez attendu que ce cœur défolé 
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Eût tout quitté pour vous, vous eñt tout immolé. 
Vois vouliez à loifir confommer mon outrage; 

Jouir de mon opprobre et de mon efclavage ; 
Appefantir mes fers, quand vous les dédrignez; 
Et déchirer en paix un cœur où vous régnez. 

Mes maux vous ont inftruit du pouvoir de vos charmes 5 
Votre orgueil s’eft nourri du tribut de mes larmes 
Je n’en fuis point furpris: et ces féductions 

Qui vont au fond des cœurs chercher nos paflions, 
Tous ces piéges fecrets, tendus à nos faibleffes, 
L'art de nous captiver, d'engager fans promefles, 
Sont les armes d'un fexe aufli trompeur que vain. 
ADELAIDE. 

3 . . . . . 0 0 . . a . . . a 

Je vous en fais l'aveu; je m'y vois cor damnée. 
Mais je mériterais la haine et le mépris 

Du héros dont mon cœur en fecret eft épris, 

Si jamais d’un coup d'œil Vindigne complaifance 
Avait à votre amour laiffé quelqu’efpétance. 

Vous le favez, Seigneur ; et malgré ce courrous, 
Votre eftime eft encor ce que j'attends de vous. 
Trop tôt pour tous les trois, vous apprendrez peut-être 
Quel h‘ros de mon cœur en eff:t et le maître, 

De quel feux vertueux nos cœurs font embrafés , 
Et vous m'en punirez alors, fi vous l'ofer. 


DCSE NE TV 


VENDOME, NEMOURS 
VENDOME. 


Ẹ LLE me fuit, l'ingrate! clle emporte ma vie 
O honte qui m'accable ! ô ma bonté trahie ! 
Rappelez-la, mon frère, appaifez fon courroux 5 
Je prétends lui parler, [oyez juge entie nous. 


Mes d' {cours imprudens lont fans doute vfeniée ; 
Fléchiffez-la pour moi. 
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NEMOURS. 


Quelle et votre penfée ? 
Parlez , que voulez-vous? 


VENDOME 
Qui, moi! ce que je veux! 
. . . Aw. . . 
Je veux... je dois brifer ce”joug imp‘rieux, 
Je prétends qu'elle parte, et qu'une fuite prompte 
Emporte mon amour, et m'arrache à ma honte. 


Qu'elle étale à la cour fes charmes dangeréux, 
Qu'elle me laifle. 


NEMOURS. 
, Eh bien, votre cœur généreux 
Ecoute fon devoir , et cède à Ja juftice: 
Je lui vais annoncer ce jufte facrifice. 


Sans doute que fon cœur, fenfible à vos bontés , 
Se fvuviendra tou,ours.. . 


VENDOME 

Non, Nemours, arrêtez, 
Je n'y puis confentir; Nemours, qu'elle demeure, 
Je fens qu'en la perdant il faudrait que je meure. 
Eh quoi! vous ro g flez des contrariétés 
Dont le flux orageux t onble mes volontés! 
Vous en étonnez-vous ? Je rerds tont ce que j'aime. 
Je me hais, je me crains, je me combats moi-même. 
Mon frère, fi l'amour a jamais eu vos foins, 
Si vous avez aimé, vous m'excufez du moins, 


NEMOURS. 
Mon frère, de l'amour f'ai trop fenti les charmess 
J'éprouvai, comme vous, fes cruelles alarmes : 

J'ai combattu long-temps, j'ai cédé fous fes coups; 
Et je me crois peut-être à plaindre autant que vous 
VENDOME. 

Vous ,-mon frère ? 


NEMOURS. 


k Après tout, puifqu'il eft impoffible 
Que jamais à vos feux fon cœur foit acsefüble, 


D'ADELAIDE DU GUESCLIN. 63 


Ecoutez votre gloire et vos premiers deffeins. 

Raffermiflez un trône ébranlé par ves mains 5 

Emiéchez qu: l'Anglais nuppiime et ne partage 

De nos rois, nos aie. x, le fanglant hé itage. 

Et que, par les Bourbons tout l'Etat foutent.. «ae 
VENDOME 

Adélaïde , hélas! aurai tout obtenu. 

Je cédais à l'ingrate une entière victoire. 

Mon frère vous m'aimez, du moins j'aime à le croire: 

Vous avez, il eft vrai, combattu contre mois 

Telle était, dites-vous, la volonté du roi. 

Telie était fa fureur et vous l'avez fervie; 

Je vous l'ai pardonné, pour jamais je l’oublie. 

Dans ces lieux, sòl le faut, partagez mon pouvoirs 

Mais G mon inf:rtune a pu vous émouvoir, 

Si vous plaignez ma peine, apprenez-moï, mon frère, 

Quel eft l'heurenx amant qu'à Vendome on préfère, 

Ne connaîtral.je point l’objet de mon caurroux ? 

Porterai-je an hala d ma vengeance et mes co: vs? 

Ne foupconnez. vous point à qui je dois ma rage? 

Vous connaiffz la cour, fes mœurs et fon langages 

Vous favez que fur nous, fur nas fecrets amours, 

Des oififs courtifans les veux veillent toujours. 

Quinomme.t on ? du moins qui senfe-t-on qu’elle aime ? 
NEMOURS. 

Fh,dequelsnouveauxtra ts vouspercez vousvous-mêmet 


De quelqu'heureux objet dont fon cœur foit charmé, 
Ne vous fuffit-il pas qu'un autre en foit aimé ? 


VENDOME. 

Quel phifir vous fentez, cruel, à me le dire! 

Je ne fvis point aimé! quoi ? lâche, je foupire! 
Mais, encore wne fois, qui puis-je foupçonner ? 
Aidez ma jaloufie à fe déterminer j 

Je ne fuis paint aimé! Malheur à qui peut l'être: 
Malheur à Pennemi que je pourrai connaître ! 

J'ai founçonné Coucy: fa fanfle probité 

Peut-être fe jouait de ma crédulité. 

Å tout ce que je dis vous détournez la vue b 
L'ingrate, je le fais, vous était inconnue ; 
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Vous n'avez vu qu'ici fes funeftes appas, 

Et ma tendre amitié ne vous foupçonne pas. 
Peut-être qu'elle aura, pour combler mon injure, 
Choïfi mon ennemi dans une foule obfcure. 

Dans {on abaïflement elle a mis fon honneur; 

Sa fierté s’applaudit de braver ma grandeur, 

Et de facrifier au rang le plus vulgaire 

Tout l'orgueil de mon rang, oublié pour lui plaire. 


NEMOURS. 

Pourquoi d'un choix indigne ofez-vous l’accufer ? 

VENDOME. 
Ah! pourquoi dans mon cœur ofez-vous l'excufer * 
Quoi? toujours de vos mainssdéchirer ma bleffure® 
Allez, je vous croirais l’auteur de mon injure, 
Si... Mais eft.il bien vrai, n'aviez-vous vu jamais 
Cet objet dangereux que j'aime et que je hais? 
Eft-il vrai?.... Pardonnez ma jaloufe furie. 

N E MO U RS. 
Au nom de la nature et du fang qui nous lie, 
Mon frère, permettez que, dès ce même jour, 
Pour vous unir au roi, je revole à la cour: 
Ces foins détourneront le foin qui vous dévore- 


VENDOME. 
Non, périfle plutôt cette cour que j'abhorre; 
Périfle lunivers dont mon cœur eft jaloux. 
| NEMOURS. 
Eh bien, où courez-vous, mon frère ? 
YVENDOME. 


- CA Loin de veus, 
Loin de tous les témoins des affronts que j'endure. 


Laiffez - moi me cacher à toute la nature; 
Laillez D moi. sse 


SCENE 
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N EMOURS. 


uU E veut-il? quel ferait fon deffein ? 
Ses yeux fermés fur nous s’ouvriraient-ils enfin ? 


Allons, n'attendons pas que fon inquiétude 

De fes premiers foupcons paffe à la certitude : 
Arrachons ce que j'a me à fes tranfpcrts affreux, 
Duffions-nous pour jamais nous en priver tous deux. 
Guerre civile, amour, attentats néceflaires , 
Hélas! à quel état réduifez-vous deux frères : 


AkC et Een 


SCENE PREMIERE. 
ADELAIDE, TAISE. 


ADELAIDE. 


Ex bien! cen eft done fait, ma faite ef sffurée. 
TAISSE 
Votre heureufe retraite elt déjà préparée. 


ADELAIDE 
Déjà quitter Nemours ! 


FT AISE. 


Vous partez cette nuit. 
ADELAIDE. 

Ma gloire me l’ordonne, et l'amour me conduit. 
Je fuis d'un furieux l'empreffement farouche; 
M i-même je me fnis, je tremble que ma bouche, 
Mon filence, mes veux ne vinMent à trahir 
Un fecret que mon cœur ne peut plus contenir. 
Aiors je reverrai le paiti le plus jufte , 
J'implorerai l'appui de ce monarque augufte, 
D'un roi qui, comme moi par le fort combattu, 
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Dans les calamités épura fa vertu. 

Enfin Nemours le veut, ce mot feul doit fuffire: 
Ma faible væœonté fléchit fous fon empire. 

Il le veut; ah! Taife. ...ah! trop fatal amour ! 
Combien de changemens, que de maux en un jour ! 
Mon amant expirait, et quand la deftinée 

Conferve cette vie à la mienne enchrinée, 

Quand mon cœur loin de moi vole pour le chercher, 
Quand je le vois, lui parle, il faut m'en arracher, 


DURE SN ET LT 


NEMOURS, ADELAIDE, DANGESTE, 
NEMOURS. 


O UI, je viens vous preffer de combler ma misère, 
D'accabler votre amant d’un malheur nécefaire, 

De me pr ver de vous; au nom de nos liens, 

Au nom de tant d'amour, de vos plenis et des mfens, 
Partez, Adélaide. 


AD EL AIDE, 
Il Faut que je vous quitte ? 
NEMOURS. 


Il le faut, 

ADELAIDE, 

Ah! Nemours... 
NEMOURS. 
De cette hecreufe fuite, 

Dans l’ombre de la nuit, cet ami prendra loin; 
Ceux qu'il a tu gagner vous conduiront plus loin. 
De la Flandre à fa voix on doit onviir la portes 
Du roi fous les remparts 11 trouvera l’efcorte ; 
Le temps prefle, évitez un ennemi jaloux. 


ADELAIDE 
Je vois qu'il faut partir . » » » mais fi tôt... et fans vous! 
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NEMOURS 

Prifonnier [ur ma foi, dans l'horreur qui me prefle, 
Je fuis plus enchaîné par ma feule promefle, 
Que fi de cet Etat les tyrans inhumains b 
Des fers fes plus pefans avaient chargé mes mains. 
Au pouvoir de mon frère ici honneur me livre. 
Je peux mourir pour vous, mais je ne peux vous fuivres 
Kt j'ai du moins da g'vire, en des malheurs fi grands, 
De fauver vos vertus des mains de vos tyrans. 
Allez ; le jufte ciel, qui pour nous fe déclare, 
Prêt à nous réunir, un moment nous fépare. 
Demain le roi s'avance et vient venger mes fers. 
Aux étendards des lys ces murs feront ouverts 5 
Pour lui des citoyens la moitié s’intérefle ; 

Leurs bras feconderont fa fidelle nobleffe. 

Hélas! fi vous m'aimez , derohez vous aux traits 
De la foudre qui gronde autour de ce palais, 

Au tumulte, au carn ge, au déjordre effroyable, 
Dans des murs pris d’allant malheur inévitable $ 
Mais craignez encor plus les fureurs: d'un jaloux A 
Donr les yeux alarmés femblent veiller fur nous. 
Vendome eft violent, n:n mo ns que magnanime , 
Inftruit 5 la vertu, mais capable du crime: 
Prévenez fa vengeance , éloignez-vous, partez. 


ADELAIDE. 

Vous reftez expofé feul à fes cruautés. 
NEMOURS. 

N craignant rien pour vous, je craindrai peu mon frère, 

Que dis-je? mon appui lui devient néceffaire 5 

Son captif auj'urdkui, demain fon protecteur p 

Je faurai de mon roi lui rendre la faveur ; 

Et Hi elle à la fois aux lois de la nature, 

Fideïle à vos bontés, à cette ardeur fi pure, 

A ces facrés liens qui m’atachent à vous, 

J'attendrai min bonheur de mon frère et. de vous, 
ADELAIDE . 

Je vous crois, j'y confens, j'accepte un tel augure: 

Favor fez, ô Ciel, une flamme fi pure! 

Je ne men défends plus: mes pas vous font foumis, 

Je lai voulu, je pars. cependant je frémis : 
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Je ne fais, mais enfin, la fortune jaloufe 

M'a toujours envié le nom de votre époufe. 
NEMOURS 

Ah! que m’avez-vous dit? vous doutez de ma foi! 

Ne fuis-je plus à vous ? n’êtes-vous plus à moi? 

Toutes nos factions , et tous les rois enfemble 

Pourraient ils affaiblir le nœud qui nous raff:mble ? 

Non: je fuis votre époux. La pompe des autels , 

Ces voiles, ces lambeaux, ces témoins folennels, 

Inutiles garants d'une foi fi faciée, 

La rendront plus connue, et non plus afurée. 

Vous, Mânes des Bourbons, Princes , Rois mes aïeux, 

Du féjour des héros tournez ici les yeux ! 

J'ajoute à votre gloire en la prenant pour femme. 

Ecnfiimez mes fermens, ma tendreffe et ma fiamme; 

Adoptez-la pour fille; et puifle fon ép ux 

Se montrer à jamais digne d'elie et de vous ! 
ADELAIDA 


Tous mes vœux font comblés; mes fincères tendreffes 
Sont loin de fsupçonner la foi de vos promeffes ; 
Je wai craint que le fort qui va nous féharer. 
Mais je ne le crains plus, j'ofe tout efpérer ; 
R:mpli de vos bontés, mon cœur n’a plus d’alirmes 
Cher amant, cher époux... 
NEMOURS. 

Quoi! vous verfez des larmes ? 

Tek trop tarier, adieu. Ciel! quel tumulte affreux? 


SA CTEN" ETAT, 
VENDOME , Gardes, ADELAIDE, NEMOURS. 
YENDOME. 


Js Pentends, c'eft lui-même... arrête, malheureux: 

Läché qui me trahis, lâche rival, arrête. 
NEMOURS. 

Ton frère eft fans défenfe; il t'offre ici fa tête. 

Frappe. 
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ADELAIDE 
C'eft votre frère... ah, Prince, pouvez-vous. . « 
VENDOME. 

Perfide! il vous fed bien de fléchir mon courroux.« 
Vous-même, frémiflez. .. Soldats, qu'on le fafie. 
NEMOURS. 

Va, tn peux te venger au gré de ton caprice: 

Ordonne, tu peux tout, hors m'intpier l’effroi. 

Mais apprends tous uos maux: écoute et connais-moi. 

Oui, je fuis ton rival ; et depuis deux années, 

Le plus fecret amour unit nos deftinée:, 

C'eft toi, dont les fureurs ont voulu m'ar:acher 

Le feul bien fur la terre où j'ai pu m'attacher. 

Tu fais depuis treis mois les horreurs de ma vie: 

Les maux que j'éprouvais paffaient ta jaloufie, 

Ju:e de mes tranfports par tes égartmens ; 

J'ai voulu dérober à tes emportemens, 

À Vamour effréné , dont tu l'as pourfuivie, 

Celle qui te détefte et que tu m'as ravie, 

C'eft pour te l’arracher que je t'ai combattu; 

J'ai fait taire le ing , peut-etre la vertu; 

Malheureux , aveuglé, jaloux comme toi-même, 

J'ai tout fait, tout tenté pour t'ôter ce que j'aime. 

Je ne te dirai point que, fans ce même amour s 

J'aurais pour te fervir voulu perdre le jour; 

Que fi tu fuccombais à tes deftins contraires, 

Tu trouverais en moi le plus tendre des frères; 

Que Nenpurs qui t'eimait, aurait quitté pour toi, 
out dans L monde entier, tout , hors elle et mon roi 

Je ne veux point en lâche appaifir tı vengeance, 

Je fuis ton ennemi, je fuis en ta puiffance, 

L'amour fut dans mon cœur plus fort que l'amitié, 

Sois cruel comme moi, punis-moi fans pitié. 

Aufli-bien, tu ne peux t’aflurer ta conquête , 

Tu ne peux l’épouler qu'aux dépens de ma tête, 

A Ha face des cieux je lui donne ma foi;: 

Je te fais de nos vœux le témoin, malgré toi. 

Frappe, et qu'après ce coup, ta cruauté j1loufe 


Traine aux pieds des autels ta {œur et mon époufe. 
Frappe, dis-je: oies-tu ? j 
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VENDOME.. 
Traître!... cen eft afez; 
Qwon l’ôte de mes yeux; Soldats, obéiffez. 
ADELAIDE 
Non, demeurez, cruels; Ah! Prince, eft-il poffible 
Que la nature en vous tiouve une ame inflexible ? 
(à Fl’endome ) 
Nemours... frère inhumain, pouvez-vous cublier...s 
N E M O U R SÌ Adélarle. 
Vous êtes mon époufe et daignez le prier! 
(à Vendome.) 
Va, je fuis dans ces lieux plus puiffant que toi même 5 
Je fuis vengé de toi: Pon te hait, et Pon m'aime. 
ADELAIDE. 
Ah ! cher Prince!.….ah!Seigneur voyez à vos genoux... 
VNENDOCME, 


(aux gardes, ) (à Adé aïde.) 
Qu'en m'en réponde: all z, Madame, levez-vous 5 
Je fuis affez inftruit du foin qui vous esgage, 

Je n'en demande point un nouveau témoignage. 
Vos pleurs auprès «e moi font d’un puiflant fecours; 
Ailez, rentr.z, Midame. 


ADELAIDE. 
O Ciel, fauvez Nemours! 


SOREN EE TOY. 


VENDOME. 


Sr qui faut-il dakord que ma vengeance éclate ? 
Que je te vais punir- . . Adélaide .. mgrete, 

Qui joint la haine au crime . et la fourbe auxrigueurs. 
Eh quar? je te détefte, et verie encor ves pleurs! 
Quoi, même en m'irr'tant tu m’attendris encore, 
‘Tu déchires mon ame, et ma fureur t'adore! 

Frère indigne du jeur, tu mas feul outragé; 

Et mon bras uans ton fang r’eft point encor plongé! 
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Ainfi donc ma bonté, ma famme était trahie. 

Par qui? par des ingrats dont j'ai fauvé la vie! 
ar un frère! ah, perfice! ah, déplaiur mortel! 

Qui des deux dans.mon cœur eit le plus criminel? 


Qu'il meure; vengeo:s.nous: och lui, deft le perfide, 
Dont les mains m'ont frayé la route au parricide. 

Et toi, le prix du crime, et que j'aimais en vain, 
Je cours te retrouver, mais fa tête à la main, 


SCENE V. 
VENDOME, COUCY, 


C O U C Y. 


Q. E votre vertu, Prince, ici fe renouvelle: 
Recevez de ma bouche une trifte nouvelle, 


Apprenez. «e 
VENDOME. 
Je fais tout: je fais qu’on me trahite 
Nemours, l'ingrat, le traitre! 
CO UC x. 
Eh quoi? qui vous a dit? 
VENDOME 
Avec quel artifice, avec quelle baffeffe 
Ils ont trompé tous deux ma credule tendreffe? 
Cruelle Adélaide ! 
COUC Y. 


Ah! qu'entends-je à mon tour? 
Je vous varle de guerre, et vous parlez d'amour? 
Votre fort fe décide et vous b ulez encore ? 
Le roi fous ces remparts arrive avec l'aurore; 
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La force et l'artifice ont uni leurs efforts; 

Le trouble eft au-dedans, le péril au-dehors. 

Je vois des citoyens la conftan:e ébranlée, 

Leur ame vers le roi femble être rapyelée; 

Soit qu'enfin le malheur et le nom de ce roi 

Dans leurs cœurs fatigués retrouve un peu de foi, 
Soit que plutôt Nemours, en faveur de fon maitre, 
Ait préparé ce feu qui commence à paraître. 


YEN DOME. 


Nemours! de tous côtés le perfide me nuit. 
Par-tout il m'a trompé, partout il me pourfuit. 
Mon frère! 

€ OU C Y. 


Il n'a rien fait que votre heureufe audace 
W'eût tenté dans la guerre, et n'eût Fait à fa place. 
Mais, quoi qu'il ait ofé, quels que frient fes deffeins, 
Songez à vous, Seigneur , et faites vos dcftins. 
Vous pouvez conjurer ou braver la tempête; 
Quoi que vous ordonniez, ma main eft toute prête, 
Commandez : voulez-vous, par un fecret traité, 
Appaifer avec gloire un monarque irrité ? 
Je me rends dans fon camp, je lui parle, et j’efpère 
Signer en votre nom cette paix falutaire. 
Voulez-vous fur ces murs attendre fon courroux ? 

Je revole à la brèche, et j'y meurs près de vous. 
Prononcez, mais fur-tout, fongez que le temps prefe. 
VEN DOME. 

Oui, je me fie à vous, et j'ai votre promeffe 

Que vous immolerez à mon amour tiahi 

Le rival infolent pour qui j'étais hai. 

Ailez venger ma flamme, allez fervir ma haine. 

Le lâche eft découvert , on l’arrête, on l’entraîne ; 
Je le mets dans vo: mains et vous men répondez. 
Conduifez-le à la tour où vous feul commandez; 
Là, fans perdre de temps, qu’on frappe ma victime, 
Dans fon indigne fang lavez fon double crime. 

On l'aime, il eft coupable, il faut qu’il meure ; et moi, 
Je vais chercher la mort, ow la donner au roi 


€OUCY. 
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COUCY: 
L'arrêt eft- il porté? .... Ferme en votre colère, 
Voulez-vous en effet la mort de votre Frère ? 
VENDOME. 
Si je la veux, grand Dieu! il la fut mériter; 
Si ma vengeance eft jute! en pouvez-vous douter ? 
C O ter 
Et vous me chargez, moi, du foin de fon fupplice! 
VENDOME,. 
Oui, j'attendais de vous une prompte jufice, 
Mais ie men veux plus rien, puilque vous héfitezÿ 
Vos froideurs font un crime à mes vœux irrités. 
J'attendais plus de zèle ct veux moin: de prudence, 
Et j, doit me venger, me trahit s’il balance. 
Je fuis bien malheureux, bien digne de pitié! 
Trahi dans.mon amour, trahi dans l'amitié! 
Ah! trop heureux Dauphin, que je te porte envie! 
Ton amitié du moins n'a pas été trahie ; 
Et Tanguy du Châtel, quand tu fus ofenfé, 
T'a fervi fans ferupule, et n'a pas balancé. 
Allez, Vendome encor, dans le fort qui le preffe, 
Trouvera des amis qui tiendront leur promeile, 
D'autres me vengeront et n’allégueront pas 
Une faufle vertu, l'excufe des ingrats. 
Coucy. 
Non, Prince, je me rends, et foit crime ou juftice, 
Vous ne vous plaindrez pas que Coucy vous tranifle. 
Je ne foutfrirai pas que d’un autre que moi, 
Dans de pareils momens, vous éprouviez la foi; 
Et vous reconnaîtrez, au fuccès de mon zèle, 
Si Coucy vous aimait, et s’il vous fut fidèle. 
VENDOME. 
Ah! je vous reconnais ^ Vengez-moi, vengez-vous, 
Perdez un ennemi qui nous#trahiffait tous. 
Qu'à l’inftant de fa mort, à mon impatience 
Le canon des remparts annünce ma vengeance. 
Courez: j'irai moi-même annoncer fon trépas 
A l’odieux chjet dont j’aimai les appas. 
Volez: que vois je? arrête. Hélas! c’eft elle encore. 
T. i1, Variantes, etc. 
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SCENE VAI 
VENDOME, COUCY, ADELAIDE. 
ADELAIDE. 


E COUT E Z-moi, Coucy, c'eft vous feul qne j'implore. 
VENDOME à Coucy. 

Non; fuis, ne l'entends pas, ou tu vas me trahir; 
Fuis... mais attends mon ordre avant de me fervir. 
ADELAIDE à Coucy. 

Quel eft cet ordre affreux ? cruel! qu’allez.vous faire ? 
COUC Yx. 


Croyez-moi, c'eft à vous de fléchir fa colère ; 
Vous pouvez tont. 


SCENE VIIL 
VENDOME, ADELAIDE. 


ADELAIDA. 


Gi U EL! pardonnez à l’effroi 
Qui me ramène à vous, qui parle malgré moi. 
Je n’en fuis pas maîtrefle, éplorée et confufe , 
Ce neft pas que d'un crime, hélas! je vous accufe : 
Non, vous ne fetez point, Seigueur, affez cruel 
Pour tremper vote main dans le fang fraternel. 
Je le crains cependant: Vous voyez mes alarmes ; 
Avez pitié d'un frère, et regardez mes larmes. 
Vous baiffez devant moi ce vifage interdit! 
Ah Ciel! fur votre front fon trépas eft écrit! 
Auriez-vous réfolu ce meurtre abominable ? 

’ VENDOME 


Qui, tout eft préparé pour la mort du coupable. 


+ 
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A D KE L' A I DE. 
Quoi, fa mort! 


VEN DOME. 


Vous pouvez difpofer de fes jours : 
Sauvez.le, fauvez- moi. . . 


ADELAIDE. 


Je fa verais Nemours! 
Ah! parlez, j'obéis: parlez, que faut-il faire ? 


VENDOME. 
Je ne puis vous hair, et, malgré ma colère, 
Je fens que vous rèégnez dans ct cœur ulcéré, 
Par vous toujours vaincu, toujours défel-éré. 


Je brûle encor pour vous, cruelle Que vous êtes. 
Ecoutez; mes fureurs vont être fatisfaites ; 


Et votre ordre à l'inftant fufpend le coup mortel, 
Voilà ma main: venez, fa grâce eÑ à l'autel, 


ADELAIÏDR. 
Moi, Seigneur! 


VENDOME 
Il mourra. 
ADELAIDE 
Moi, que je Le trahife! 
Arrêter, . : : 


VENDOME. 
Répondez. 
ADELAIDE. 
Je ne puis. 
VENDOME )` 


Qu'il périfle, 
ADELAIDE 
Arrêtez... je confens:.. 


VENDOME. 
Un mot fait nos deftinss 
Achevez. 


G2 


Yé TARIANTÉS 


ADELAIDE: 


Je confens... de périr par vos mains. 
Rien ne vous lie à moi, je vous fuis étrangère ; 
Baignez-vous dans mon fang, mais fauvez votre frère ; 
Ce frère en fon enfance avec vous élevé, 
Qu'au péril de vos jours vous eunfliez confervé, 
Que vous aimiez , hélas! qui fans doute vous aime. 
Que dis-je ? en ce moment n’en croyez que vous-même : 
Rentrez dans votre cœur , examinez les traits 
Que la main du drvoir y grava pour jamais, 
Regardez-y Nemours... voyez s’il c poffible 
Qu'on garde à ce héros un courroux inflexible, 
Si l'on peut le hair... 


VENDOME. 
Ah! c'eft trop me braver: 
Et cef trop me forcer moi même à m'en priver. 
Votre amour le condamne , ct ce dernier outrage 
A redoublé fon crime, etma honteset ma rage. 
Je vais... 


ADELAIDE. 


Au nom du Dieu que nous adorons tous, 
Seigneur, écoutez-moi... 


SCE Na D VTT 
VENDOME, ADELAIDE, un Officier. 
L'OFFICIER, 


Sfr , fongez à vous: 
De lâches citoyens u# foule*ennemie, 
Par vos périls nouveaux contre vous enhaïdie, 
Lève enfin dans ces mursun. front féditieux. 
La trahifon éclate, elle marche en ces lieux ; 
Ils r'aflemblent en foule , ils veulent reconnaître 
Et Nemours pour leur chef, et Charles pour leur maîtres 
Au pied de la tour même ils demandent Nemours. 
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VENDOME. 
H leur fera rendu, c'en eft fait, et j'y cours. 


l vous faut donc, cruelle, immoler vos victimes, 
. Et je vais commencer votre ouvrage et mes crimes. 


S CE NE FX 
ADELAIDE, TAISE 
ADELAIDE 


À H, barbare! ah, tyran! que faire , où recourir ? 
Quel fecours implorer ! Nemours , tu vas périr ! 


On me retient: on craint la douleur qui m'enflamme. 
(aux foldats. ) 


Cruels, ù la pitié peut entrer dans votre ame, 
Allez chercher Coucy , courez fans différer; 
Allez, que je lui parle avant que d’expirer. 


TAISE. 
Hélas ! et de Coucy que pouvez-vous attendre ? 


ADELAIDE 
Puifqu'il a vu Nemours, il le faura défendre. 
Je fais quel eft Coucy, fon cœur eft verineux, 
Le crime s'épouvante et fuit devant [es veux 3 
Jl'ne permettra pas cette horrible injuftice. 
TAISE 
Eh! qui fait fi lui-même il men ch point complice? 
Vous voyez qu'à Vendome il veut tout immoler ; 
Sa froide politique a craint de vous parler, 
ji foupira pour vous, et fa flamme outragée 
Par les crimes d'un antre aime à fe voir vengée. 
ADELAIDE,. 
Quoi! de tous les côtés on me perce le cœur! 
Quoi! chez tous les humains l'amcur devient fureur! 
Cher Nemours, cher amant, ma bouche trop fdelle 
Vient donc de p:onencer ta {entence mortelle! 
(aux gardes. ) 


Eh bien, fouffrez du moins que mal timide voix 
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S'adreffe à votre maitre une feconde fois, 
Que je lui parle. 

T'A ISE 


Eh quoi? votre main fe prépare « 
A s'unir aux autels à la main d’un barbare ? 
Pourritg-vous ? ee co 


ADELAIDE 


Je peux tout dans cet affreux moment, 
Et je faurai fauver ma gloire et mon amant, 


PCT a Va 


SCENE PREMIERE 
VENDOME, Suite. 
VENDOME. 


Fu bien, leur troupe indigne eft-elle terraffée ? 
UN OFFICIER. 
Seigneur , ils vous ont vu; leur foule eft difperfée. 
VEN DOME. 
Ce foldat qu'en fecret vous m'avez amené; 
Va-t-il exécuter Pordre que j'ai donné ? 
L’'OFFICIER. 
Vers la tour, à grands pas , vous voyez qu’il s'avance, 
VENDOME. 
Je vais donc à la fin jouir de ma vengeance. 
Allez, qu'on fe prépare à des périls nouveaux ; 
Que für nos murs fanglans on porte nos drapeaux. 
Hâtez-vous , déployez l'appareil de la guerre; 
Qu'on aume ces feux renfermés fous la terre, 3 
Que Pon vole à la brèche, et s’il nous faut périr, 
ous recevrez de moi l'exemple de mourir. 
( il refte feul. ) 
Le fang , lindigne fang qu'a demandé ma rage, 
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Sera du moins pour moi le fignal du carnage. 
Vainement à Coucy je m'étais confié: 
je pu m'en remettre à fa faible amitié, 
A fon efprit tranquille, à fa vertu fauvage, 
Qui ne fait ni fentir ni venger mon outrage ? 
n bras vulgaire et sûr va punir mon rival. 


Et cette même main va chercher dans fon fanc 

La, moitié de moi-même , et le fang de mon fang. 
Autour de moi, grand Dien! que j'ai creufé d'abymes? 
Que Pamour m'a changé , qu'il me coûte de crimes ? 
Kemords toujonrs puiffans, toujours en vain bannis, 
Je voulais me venger, c'eft moi que je punis. 
Funefle paion dont la fureur m'égare! 

Non, je n'étais pas né pour devenir barbare. 

Je fens combien le crime eft un fardeau cruet, 


VENDOME 


O UI, j'ai tué mon frère, et Pai tué pour vous. 
Sans vous je l’eufle aimé; fans ma funefte flamme, 
La nature et le fang triomphaient dans men ame. 
Je n'ai pris qu'en vos yeux le malheureux poifon 

Qui m'ôta l'innocence, ainfi que ta raifon. 

Vengez fur ce barbare, indigne de vous plaire, 
Tous les crimes affreux que vous m'avez Fait faire- 


ADELAIDE 
Nemours ef mort.... Nemours! 
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VENDOME 
Gni, mais c’eft de ta main 
Que fon fang vent ici le fang de l'affafin. 
ADELAIDE 


Ote-toi de ma vue. ... 
VENDOME 
Achève ta vezgeance : 
Ma mort doit la finir, mon remords la commence. 
"AD RL A I DE: 
Va, porte ailleurs ton crime et ton vain défefpois, 
Et laiffe moi momir fans l'horreur de te voir. 
VENDOME, 
Cet'e horreur eft trop jufte, elle m'eft trop bien due, 
Je vais te délivrer de ma funefte vue ; 
Je vais, plein d'un amour qui, même-en ce moment, 
ER de tous mes forfaits le plus grand châtiment, 
Je vais mêler ce fang qu'Adélaïde abhorre, 
Au fang que j'ai verfé, mais qui met cher encore, 
k DDE L'D'E, z 
Nemours n'et plus; arrête, exécrable afafin , 
Réuñis deux Amans : tu me reticns CA vain; 
Monftre, que cette épée, .., 
VE ND" Ont E 
Eh bien, Adélaide, 
Prends ce fer, arme toi... mais contre ua parricides 
Je ne mé itais pas de mourir de tes coups... … 
One ma main les conduite. s.. 


Su Grki Ni E. vof 
VENDOME, ADELAIDE, COUCY: 


P: . e e . . . e s. . . . 
b e LT La . . . . . . . e . . . L . 


VENDOME. 
Hélas ! je.t l'avoue, oui, dans ma frénffie, 
Moi-même à mon rival j'eulfe arraché la vie. 


ie 
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Je n'étais plus à moi; ce délire odienx 

récipitait ma rage, et m'aveuglait les yeux. : 
«amour, le fol amour, de mes fens toujours maitre, 
En m'ôant la raifon, aveût excufé peut.être. 
Mais tci, dont la fageffe et les réflexions 
Ont calmé dan: ton fein tortes les paflions, 
Toi, dont j'ai craint cent fois l'efprit ferme ct tigide,- 
Avec tranquillité commettre un parricide! 

ADELAIDE 


Barbare! 


610 VCN: 


, p. Ainfi l'horreur et l'exécration, 
Qui fuivent de li près cette ind gne action, 
D'un repentir utile ont pénétré votre ame ; 


+ 


Et, malgré tout l'excès de votre injufte famme, 
Au prix de vo're fing vous voudriez fauver 
Ce fang dont vos fureurs ont voulu vous priver ? 


VENDOME 
Plûüt au ciel être mort avant ce coup funefe! 
ADELAIDE. 


Ah! ceffez des regrets que ma douleur détete: 
Tournez fur moi vos mains, schevez vos fureurs. 


COUCY. 


(à l'endonre.) Cà Adélaïde.) 
Confervez vos remords: Et veus, féchez vos pleurs, 


VENDOME. 
Coucy, que dites-vous ? 
ADELAIDE. 
Qael bonheur, quel myftère ? 
C O U c y, en fefant avancer Nemours. 
Venez, paraifez, Prince, embraflez votre frère. 


s Te . . 0 CC 0 « . . . e . . 
[2 . (3 b L] . [2 . . . e . o 
P m . . . . . , 0 = s . 
"a . = o . . e a e . e 0 . . 0 . 


VENDOME. 
Ah! mon appui, men pêre! 
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CO U E Ys 
Que j'aime à voir en vous cette douleur fincère. 
VEN DOME. 
Nemours... mon frère... hélas!mon crime eft devant moi: 
Mes yeux n’ofent encor fe retourner vers toi: 
De quel œil revois-tu ce monftre parricide ? 
NEMOURS. 
Je fuis entre tes mains avec Adélaïde, 


Nos cœurs te font connus; et tu vas décider 
De quel œil déformais je te dois regarder. 


ADELAIDE. 
J'ai vu vos fentimens fi purs, fi magnanimes. 
VENDOME. 
J'étais né vertueux, vous avez fait mes crimes. 
cCcouUucy 
Ah! ne rappelez plus cet affreux fouvenir. 
NEMOURS. 
Quel eft donc ton deffein? par!e. 
VENDOME 
De me punir, 
C] . b Li Li b e b (J . e e e . . . 


VENDOME. 
Ah! cet trop me montrer mes malheurs et ma perte! 
Eloignez - vous plutôt, et fnyez moi tous deux ; 
Je m'arrache le cœur en vous rendant heureux. 
De ce cœur malheureux ménagez la bleffure ; 
Ce n’eft qu’en frémiffant qu'il cède à la nature, 
Craignez mon repentir, profitez d’un effort 
Plus douloureux pour moi, plus cruel que la mort. 
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SCENE VI et dernière. 


VENDOME, NEMOURS, COUCY, Officier des 
Gardes. 


L'OFFICIFER. 


HA UR , qu'à vos guerriers votre ordre fe déclare: 
e roi paraît, il marche, et l'affaut fe prépare. 
C O U C. y. 
Eh bien, Seigneur? 
NEMOURS 
. Mon frère, à quoi te réfous-tu ? 
N'eft-ce donc qu'à demi que ton cœnr s’eft rendu? 
Ta générofité vient de me faire grâce, 
Ne veux-tu pas fouffrit que ton roi te la fafe? 
Veux-tu hair la France et perdre ton pays, 
Pour de fiers étrangers qui nous ont tant hais? 
Es-tu notre ennemi? ton maître eff à tes portes» 
Eh bien .. 
VENDOME, 
Je fuis Français, mon fière, tu l’emportes s 
Va, mon cœur eft vaincu, je me rends tout entier. 
Je veux oublier tout, et tout facritier. 
Trop fortunés époux, oui! mon ame attendrie, etc. 


Fin des Variantes d’ Adélaïde du Guelclin, 


NOTES ET VARIANTES 
Sur la Mort de Cefar, 


Page 269, ligne 18. 


De Alzire, Montèze , dit à fa fille : 


Tu dois à ton état plier ton caractère, 
Page 271, ligne 23. 
Voyez les notes fur Z:ire. 


Page 273, ligne 28. 


C'eft le mot de Céfar, lorfqu'il aperçut Bratus à 
Ja tête des conjurés. M, de Voltaire l'a placé dans cette 
fcène , et y a fubftitué dans le récit de la mort de 
Céfar ce tableau touchant. 


Céfar le regardant d’un œil tranquille et doux, 
Lui pardonnait encore en mourant par fes coups : 
O mon fils, difait-il, etc, 


Pzge 279, ligne 26. 


Brutus trouva en effet des billets dans lefquels on lui 
reprochait de n'être pas digne de fon nom, et ces repro» 
ches achevèrent de le déterminer à la conjuration. 


Page 281, ligne 10, 

Nous invitons les partifans du beau naturel de 
Shakefpeare à comparer ce récit avec celui de la tragédie 
angiaife; et nous prenons la liberté de leur demander 
fi les plattes bouFonneries de Caca leur paraiffent bien 
piopres à augmenter l'illufion de la icène ct l'effet 
théâtral. 


Page 282, ligne 13. 


Cornélie , dans la mort de Pompée , dit, en parlant de 
la douleur que Céfar montrait du malheur de fon ennemf: 


Une maligne joie en fon cœur s'élevait, 
Dont fa gloire indignée à peine le fauvait. 


SUR LA MORT DE CÉSAR. 85 
Page 284, ligne 23. 


C'était ainf que Brutus devait penfer de Cicéron. Ce 
Portrait d'ailleurs eft conforme à l'hiftoire; il y avait loin 
de Catilina à Céfar ; il Fallait alors un autre c’urage et 
d autres vertus. Ce vers: Hardi dans le fénat, faible 
aans le danger: eft très-vrais non que Cicéron manquât 
ae courage perfonnel , mais fon courage d’efprit Paban- 
donnait, lorfqu'il n'était ni dans le fénat, ni dans la 
tribune aux harangues, Sa force était dans fon éloquen- 
ce, et il fe livrait à tonte [a faibleffe dans les conjonc= 
tures où l'éloquence devenait inutile. 


Page 299. ligne 12, 


Corneille ; dans la mort de Pompée, emploie-une 
image femblable ; il dit que Pompée a efpéré que l'Egypte 


Ayant fauvé le ciel pourra fauver la terre ; 
Et dans fon défefpoir à la fin fe mélant, 
Pourra prêter l'épaule au monde chancelant, 


Page 301, ligne 11. 


Il y avait dans les premières éditions , un mieux foldat 
qui t'aime: mais Dolab:lla, gendre de Cicéras, n'était 
point un vieux foldat; c'était un jeune fénateur très. 
aimable, très- intrigant et très - ambitieux. Comme 
Clodius , il s'était fait adopter par un plétéien . afin de 
pouvoir étretribun. Lorfque Céfar Fut tué, Dolabella, 
avait été nommé conful avant l'âge prefcrit par les lois 
mais Antoine , qui était jaloux de fa Faveuc, déclara fon 
élection nuile en qualité d’augure. Ils fe réconcilièrent 
après la mort de Céfar; et Dolahella fe tua en Afie quel- 
que temps après, pour ne pas tomber entre les mains de 
Cafius; il avait alors environ vingt-fept ans. 


Page 302, ligne 24, 


C'eft un mat de Céfar : une autrefois on ditpntait 
devant lui fur l’efpèce de mort la moins fàcheufe : Ja pixs 
conrie et la moins prévue, répondit il. 


Page 303, ligne 22, 
Il ya dans cette fcène, dans celle de la confpiration ; 
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dans le difcours d'Antoine, quelques morceaux imités 
de Shakefpeare. Voyez dans la partie littéraire de cette 
édition, les trois premiers actes du Jule-Céfar anglais, 
traduits par M, de Vltaire. 


Page 272, ligne 23. 
Dans toutes les anciennes éditions on lifait: 
Il n'eft qu'un citoyen fameux par fes fervices 5 


Connu eft plus fimple et convient mieux à Céfar parlant 
de lui - même. 


Page 275, ligne 17. 
Dans les éditions précédentes il y avait: 


Ah! cefe donc d'aimer l’orgueil du diadème, 


Fin des Notes et Variantes de la mort de Céfar. 


VARIANTES 
DRE ASTER E. 


Page 328, ligne 7e 
Ets. de 1738. 


En chrétiens vertueux change tous ces héros 
Page 339, ligne 17. 
Zbid. 


Méritez, s'il fe peut, «x amour fi fidelie, 


Page 373, ligne 25. 
Ibid. 


Jai promis, il fuit; que t'importe à quel dieu? 


NOTES. 


Page 325, ligne 4. 


4 i PET 
Arts ces mots on lifait dans l'édition de 1738: 


e L'auteur ingénieux et digne de beaucoup de confidéras 
tion, qui vient de travailler fur un fujet à peu près 
femblable à ma tragédie, et qui s'et exercé À peindre 
ce contrafte des mœurs de l'Europe ettde celles du nouveau 
monde, matière fi favorable à la poëñe, enrichira peut. 
être le théâtre de fa pièce nouvelle. [l verra fi je ferai 
le dernier à Iui applaudir , et fi un indigne amour propre 
ferme mes yeux aux beautés d'un ouvrage, ” 


LE] 
LL] 
29 
LI] 
LE 
3 
LE 


Cet auteur et M. le Franc de Pornpignan. Voyez dans la 
partie littéraire des ouvrages en profe, les pièces relatives 
aux querelles de M, de Voltaire et de M. le Franc. 

Page 354, ligne 22. | 

Ce mouvement eft une imitation leureufe de ce vers du 
IVe livre des Géorgiques de Virgile. 

Invaiidafque tibi tendens, heu mon tua, palmas, 
Page 387, ligne I4. 

C'eit le mot du duc de Guife, non à Poltrot qui l’affafina, 
mais à un proteftant qui avait formé ce projet pendant le 
fiége de Rouen. Ce mot n’était qu’un trait d'hypocrifie, 


dans un homme qui, fous le prétexte de défendre la reli- 
gion, avait immolé à fon ambition tant de victimes innñ9« 


centes, 


Fin des Notes du tome Second. 
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VARIANTES 


DE ZULIMH. 
FOME TROISIEME. 


Edition de 1741. 


Page 15 et fuivantes. 


AC TE SPANRANLI ER 
SCENE PREMIERE, 


ZUELILME. 


` . . . . LL] . . . . . . , . L L CL] , 

Je l'outrage et je l'aime, il eft affez vengé, 

Je ne demande point le pardon de mon crime : 

Pifie-t-il oublier jufqu'au nom de Zulime ! 
MOHADIR, 

Noble et cher rejeton des héros et des rois,- 

Quel ordre impofez-vons à ma tremblante Voix { 

Faudra t-il rapporter des réponfes fi dures ? 

Dun cœur défefpéré déchirer les bleffures ? 

Irai- je emyoifonrer fes chagrins paternels ? 


ZUĽIME 
Epargne, épargne moi ces rcpreches cruels : 
Je ne n'en fa's que tror, Conpable, mais ficcère, 
Ma douleur eft égile aux doulen:s de mon père, 

MOHADIR. 
E: vius l'abandon-ez ! 

ZULIME 

Que dis-tu? 
MOHADIR. 
Ses foldats, 

Par vousmême féduits, ont donc guidé vos pas ? 
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Nos captifs elpagnals, ve p'ix te lon courage, 

Dont jadis la victoire avait fait fon partage, 

Ces tréfors des héros, vons les lui raviffez! 

Vous laimez? vous, Madame! et vous le trahifez:} 

Preflé de tous côtés dans ces troubles Funeftes, 
ui de fon faible Etat ont déchiré les reftes , 

Redoutant à la fois, et les Européans, 

Et les divifions des trikes Muulmans, 

Opprimé de l'Egypte et craignant la Cafille, 

Faut-il qu’il ait encore à combattre fa fille ? 

ZULIME. 
Me préferve le ciel de marmer contre lui" 


M OH A DIR. 


De fa trite vieillefle, unique et cher appui, 

Pourquoi dane Fuyez- vous le père le plus tendre. 

Qui pour vous de fon trône était prêt à defcerdre x 
ui, vous laiffant le choix de tant de fouverains, 

De fon fceptre avec joie alla't arner vos mains ? 

Hélas ! M la vertu, fi la gloire vous guide. .. 

Mo's it n'appartient point à ma bouche timide 

Diir d'ua cel teproche affliger vos appas : 

Mes confeils autrefnis ne veus révoltaient pas; 

Cette voix Pum vieilud, qui fauva votre enfance. 

Fl t'ait de votre :œur la docile inlolger ce ; 

Et Benaflar encore efpérait aujourd’hui 

Que mes oins plus heureux pourraient vous rendre à lui. 

Ah! Princefle ; ordonnez, que faut il que J'annonce% 


ZULIME. 
Portez-lui mes foupirs et mes pleurs pour répon‘e. 
Mon deftin, que je hais me force à loutrayer ; 
M:s remords font afceux, mais jene puis changer 
Pars; adieu, c'en eft fait, 
MOHADIR. 

Hélas! je vais peut être 

Porter les derniers coups au fein qui vous fit naître: 


DE ZULIME. ot 


S C.E-N E -I L 
ZULIME. 


A H! je fwecomhe , Atide, et ce cœur défoié 
Cède aux tourmens honteux dont il eft accablé. 
Tu fais ce que j'ai fait ct ce que je redoute ; 
Tu vois ce que Ramire et mor penchant me coûte 
L'amour, qui me conduit fur ces funeftes bords, 
Ne m'a fait jufqu’ici fentir que des remords. 
Je ne me cache point ma honte et man parjurez 
J'outrage mes aieux , j'offenfe la nature: 
Mais Ramire expirait, et vous alliez périr; 
Quoi qu'il en ait coûté, jai dû veus fecourir. 
Le fier Egyptien, dont l’orgueil téméraire 
Domine inlelemment dans l'État de mon pè.e 3: 
Sur Ramire et fur vous était prêt à venger 
Nos foldats, qu'à Valence on venait dégorger. 
Des nations, dit-on, tel eft le droit hotribte. 
La vengeance parlait, mon père, en vaim fenfble. 
Laiffait ployer bientôt fa faible autorité 3 
Sous le poids malheureux de ce droit détefté, 
Les autels et les lois demandaient votre vie : 
Vous fsvez fi la mienne à la vôtre eft unie! 
L'amitié dont mon cœur au vôtre était lié, 
L'amour plrs fort que tout, plus grand que l'amitié, 
Votre danger, ma crainte, hélas! fi l'on n’accufe, 
Voili tous mes forfaits, mais voilà mon cxcufe, 
Si jai trahi mon père et quitté fes Etats, 
Ciel qui me counaiffez, re men puniflez past. 

À T I D E. 


s 0 e . . . . Q . o . Ca 0 . n . . 

Mais Ramire en eft digge, il pourra déformais 
Pzyer d'un digne prix vos auguftes bienfaits. 

Son defiin chez les fiens l'appelle aw rang fuprèmes 
Et-puifque vous l'aimez, .. 


H32 
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ZULIME. 

Atide, fi je laime! 
Tu ne liguorais pas: t'ai-je jamais caché 
Les fecrets de ce cœur que lui feul a touché ? 
Je corrigeai le fort qui te fit ma caftive; 
Tu fais fi j'enhardis ten amitié craintive ; 
Si, fuyant de mon rang la dure auftérité, 
Ma tendreff: entre nous remit l'égalité. 
Nos cœurs fe confondaients tu vis naître en mon amë: 
Les traits mal démélés de ma fesrète flamme. 
Ton œil vit avant moi de tant d'égaremens 
La première étincel'e et les embrafemens. 
Que n'euffé- je point fait pour conferver Ramire: 
J'abandenne pour lui, etc, 


J'ai tort, je te Pavone: il a dû s'écarter. a 
Mais pourquoi fi long- temps fe plaire à méviter? 
Je ne l’ascufe point, mais mon cœur en murmure, 
ATIDE. 
Je fais trop qu'un confeil eft. fouvent une injure ; 
Mais n'eft-il point permis de vous repréfenter 
Que fur ces bords affreux, qu’il eft temps de uitter, 
"Fant d'amour , tant de crainte et de dél'catelle 
Conviennent mal peut- ê're au péril qui nous prefe: 
Qwan moment. peut nous perdre, et ravir tout le prix 
e tant d'h ureux travaux par l'amour entrepris: 
Qu'entre cet océan, ces rochers et l'armée, 
Ce jour, ce même jour peut vous voir enfermée ; 
Et que de tant d'amonr uw cœur toujours troublé, 
Sur fes vrais inté:èts et fouvent aveug'é, 


S C ESN E ELR 


RAMIRE 


mn e 0] 0 e e . s . 0 . » a . ° CE] 


Vont nous con luire aux bords fi long- temps fouhaités. 
J'ai vu de ces rochers, dont ba cime élevée 
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Commande à ces deux mers dont l'Europe -eft lavée , 
Un vaiffean que les vents font voler vers ces lieux. 
Les pavillons d'Efpagne éclataient à mes yeux. 
Bientôt heureux reflux des mers ohéiflantes 

Pportera verslui nos dépouilles flottantes, 

ne barque légère eft auprès de ces bords ; 

es mains la chargeront de nos plus chers tréfors. 

Cà Zulime. ) 

Vous y ferez, Atide.... Et vous, Princeffe augufte, 
Vous dont la feule main changea le fortinmfte , 
Vous par qui nos captifs ne portent déformais 
Que les heureux liens formés par vos bienfaits. . 
Quoi! vos yeux, àma voix, femblent mouillés de larmes! 


ZTULINME. 
Dans de pareils momens, on mef point fans alarmes, cte. 


. . . . ° a: . + . . ® . e e . . LI 


RBAMIRE. 
Que mes jours immolés à votre fureté. e. 


ZULINME. 
Confervez-les, cher Prince, ils m'ont affez coûté ? 
Mais quelsdifeeurs,grands Dieux, que jenepuis comprendre ? 
Pourquoi me parlez-vous de fang prêt À répandre ? 
Eft-ce ainfi que mon cœur doit être refluré ? 
ATTI D E 
Æh! Madame, à quels foins votre amour eft livré? 
Prête à voir avec nous les rives de Valence, 
Contre le fort jaloux faut-il d'autre affurance ? 
Pattons, dérobons-nous aux peuples irrités > 
Qui pourfuivent fur nous l'excès de vos bontós: 


Su G2-E NE 


A TIDE. 


: 
° ri e . s e s e 


Ah! Îe mien meft témoin que lon doit vous aimé, 
Peut être cet amour“nous fera bicn funeftes 
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Mais vivez, mais régnez, le ciel fera le refe: 
Fermezles yeux, cher Prince, aux pleurs que je rég ands. 


RAMIRE. 
Je ne vois que ces pleurs, ils font tous mes tourmens. 
Tous trois pleins de remords , et punis Pun par l'autre, 
J'ai cauié malgré moi fun malheur et le vôtre. 
Je vais... 


ATIDE. 

Ah! demeurez. Quel eft ce bruit affreux! 
RBAMIRE,. 

It m'snnonce du moins ces combats moins honteux 


Ceit l'ern: mi fans doute, et je vole à la gloire. 
Adieu, 


ATIDE. 
Je vous fuivrai; la chute ou la victoire 
Les fers ou le trépas, je fais tout partager ; 
Et je vous aime tiop pour craindre le danger. 


DAC EF EE 
S Laia N P À E M,I E RE 


LDAMORE. 
Envers les fiens coupable, envers vous innocente, 
Je fais combien de lois et combien de raifons 
Ont banni l'alliance entre vos deux maifons. 
Plus puiflant que les lois, le préjugé fépare 
Les peuples de l'Efpagne et ce peuple barbare. 
Mais d’une toi plus jufte enten‘ez mieux la voixs 
Que tout préjugé cède à l'intérêt des rois > 
Que vous, FEtat, Atide, . . 

R AMIR Er 

Arrêtez, Idamore. 


Fautil pour vivre heureux que je me déshonote ? 
Eh! le trône et la vie ontils donc tant d’appas ? 


. LE LA L 
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IDAMORE, 

Vous vous trompez , Seigneur, et ne m’entendez pas. 
Qui eft done cet opprobre , et quel eft donc le crime 
De payer dignement les bontés de Zulime ? 
Vos jours à la fervir doivent {e confasrer , 

t l'oubli des bienfaits pew- e'l déshonorer. 

RAMIRE 

Je le fais comme toi, juge de mes fupplices, 
Le premier des liens eft celui des fervices; 
C'eft celui d’un sœur jute: et malgré tous mes feux ; 
Celui de l'amour mêine elt moins fort à mes yeux. 
Mais tu lais quei- faints nœuds ont enchaîné ma vie, 
Quels fermens j'ai fumés, quel tendre hymen me lie, 
WI je rentre à jamais aux fers où je fiis né, 

omb tn cenires le trône où je fuis deftiné, 
Si je LAS jamaie la matheureufe Atide. 
Mas anii que la foudre écrafe le perfide, 
Que je Lois en horreur aux fièc'es à venir, 
S'il faut tromper Zwlime et s'il faut la trahir, 

IDAMORE. 


Ah! Seigneur, croyez-moi, fon erreur eft trop chère : 
N'asrachez point un voile à tous trois néceflaise: 
Ti n'eft de ma'heureux que des cœurs détrompés. 
D'un jour trop odieux fes yeux feraient fa; pés: 
Ce. z... 
RAMIRE. 
Ah! fallait-il que ta funeîte adretfe 
De Zulime à ce point égarât la faible ffe ? 
Faliais:} lui promettre et ma main et mon cœur? 
Ils n'étaient point À moi, tu m'as perdu d'honneur 
IDAMORE. 
C'eft moi qui vous fauvai, vous, Atide et Valence. 
Un trône vous appelle, et votre efprit ba‘ance ? 
Et d’un vain repentir vous écontez la voix ? 
RAMIRE. 
J'écoute mon devoir. 


I1IDAMORE. 
Il ef celui des rois: 
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RAMIRE. 


Je fuis bien loin de l'étrez et cet un trite augure 
D'étre efclave en Afrique, et den fuir en parjure. 


IDAMORE 
Feignez un jour du moins. 
RAMIRE 


C'en èft trop pout mon cœrr. 
Avec fes ennem's on Feint fans déshonneur ; 
Mais tromper une femme et tendre et magnanime, 
L'entraîner dans le piége ; et la cordnèire au crime; 
De ce crime fi cher la punir de ma main, 
M'armer de fes bienfaits pour lui percer le fein; 
Prendre à la fois les noms de monarque et de traître. «e 


IDAMORE, 


Dans vos Etats rendu, Seigneur, vous f:rez maitre: 

Vous pourrez accorder l’inté êt, la grandeur, 

Et la reconnsiffance, et Pamour, et l'honneur. 

Remettez à ce temps, plus fùr et plus tranquille, 

De ces droits délicats lexa ren difficile. 

Lorfque veus ferez roi, jugez et décidez : 

Jci Zulime règne et vous en dépendiz 
RAMIRE., 


Elle eft ma b'eufaitrices il! me faudra la cra'ndre ? 
M'avilir par frayeur à la honte de feindre! 

Je la refnecte trop; un cœur tel que le mien 
Lai tiendra fa parole, ou ne promettra rien, ete. 


SACRERNSENSRE 


ZULTITME, 


+ , 0] L] o » . (3 . . . LJ e L e e ś 
Mettons près des humains ma gloire en fureté 5 
Et du dieu qui m’entend méritons la bonté. 

Eh quoi ? Vous foupirez! Quel trouble vous agite? 
RBAMIRE. 


Pleine de vos bontés mon ame eh interdite. 
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ws un malheureux, deftiné déformais — 
d’éternels chagrins plus grands que vos bienfaits. 


Je fuisu 
A 


ps e . e sao . . e œ a . 


e . . . . . . 0 . 


j Tost nous unit, mais le ciel nous divife. 
Ignorezevous les lois où l'Efpagne eft foumife? 
ZULINME. 


Je ne crains point ces lois: leur trifle dureté 

Cède aux rois, à l'amour, à la néceffité. 

Des plus avftères lois que puis-je avoir à craindre ? 
Si nos droits font facrés, qui pourrait les enfreindre ? 
Quels font donc les humains qui peuplent vos Etats ? 
Unt-ils fait quelques lois pour former des ingrats ? 


RAMIRE. 

Je fuis loin d'être ingrat, et mon cœur ne peut l'être. 
ZULIME. 

Sans doute. 


BAMIRE, 


Mais le fang dont le ciel nous fitraitre, 
Mit entre nos aïeux, entre nos nations, 
Tant de mépris, de haine et de divifions! 
Mon peuple avec dépit verrait parmi fes reines 
La fille des tyrans dont il recnt des chaînes. 


ZULIME. 

Votre peuple verra fans haine et fans effroi 

Cette main qui brifa les chaînes de fon roi. 
BR A MIRE. 


Oui, vous adoucirez leur courage inflexible, 

uel cœur à vos vertus pourrait être infenfible ® 
Maïs malgré ces vertus, malgré tant de liens, 
Malgré les vœux du peuple unis avec les miens > 
Il eft une barrière invincible, éternelle. .. 


Z U L I ME. 

Vous m’artachez le cœurs ächevez , quelle eft-elle ? 
RAMIRE. 

C'eft la religions la première des lois, 
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Souveraine immortelle et du penple et des rois. 
Ce puiffan: Mahomet , auteur de votre race, 
De la moitié du monde a pu changer l2 face; 
De l'Inde au mont Atlas il et prefqu'adoré; 
Mais chez nos naticns fon culte elt ahhorré, 
De nos autels jaloux l’iofleyible puiflance 
Entre Zulime et moi pro:c.it toute alliance, 


ZULIME 
Je t'entends, cher Ramire, etc. 


SECR EN SE TT 


ZULIME 


(3 LJ . L] b . . , . . L2 > .» L Ld . 
Il n'eft plus de retour pour moi dans ma patrie. 
Je n'ofe vous prier de pardonner mon choix, 
D'excufer un hymen condamné par nos lois, 
D'arcepter un héros, un fouverain pour gendre, 
Dont l'alliance un jour... 

BENASS AR. 


Je ne veux plus t'entendre, ete; 


RG By D Dadi 
S CLEAN RMSRRMENM ILE RE, 


ZW LINE. 


H: LAS! maffurez- vous qu'il réponde à mes vœux 
Comme il le doit, Atide, et comme je le veux? 


A TIDE. 


De notre prompt départ toute entière occupée, 
Lorfque de nos frayeurs mon ame poffédée 

Soupire après l'Efpagne et des climats plus doux, 
Quand je me vois, peut-être. à plaindre autant que vous à 
Que puis - je vous répondre, et comment puis-je lire 
Dans les fecrets du cœur du malheureux Ramire? ; 
El eft à vos bontés enchainé pour jamais. 
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ZULIME. À 
Son cœur femble accablé du poids de mes bienfaits. 
Je lui parlais d'hymen. . e 
ATIDPF. 
Mais, Madame... 
ZULIME. 
Et Ramire 
Ofait bien me parler des lois de fon empire. 
ll était maître affez de fes vœux amoureux, 
Pour voir en ma préfence un obftacie à mes feux! 
Ma tendreffe un moment sef fentie alarmée: 
Chê:e Atide! eft.ca ainfi que je dois être aimée? 
Atide, il me trahit s'il ne m'adore pas, 
S'il penfe à la grandeur autant qu'à mes appas ; 
Si de quelqu’intérêt fon ame eft occupée, 
Si je n'y {uis pas feule, Atide , il m'a trompée, 
A TIDE. 


Il ne vous trompe point: tant d'amour, tant d’appas, 
Tant d'amitié fur-tout ne feront point d’ingrats, 


S C.E"N E ‘II 
ZULIME, ATIDE, RAMIRE, 


ATIDE. 


cr 

V ENEZ, Prince, il eft temps qu'un aveu légitime 
Efface devant moi les foupcons de Zulime. 
Seigneur, immolez tout, quoi qu’il puiffe en coûter. 
Ses bienfaits font trop grands, il les faut mériter, 
Votre devoir. .. 


RAMIRE. 
Madame, en ce moment funelte, 
Mon devoir eft de vaincre et d'oublier le refte. 
Votre père, à grands cris appelie Les foldatss, 
Je viens pour vous fauver; volez, fuivez mes pas, 
Déjà quelques guerriers, qui devaient vous défendre a 


I 2 


100 VARIANTES 


Aux pleurs de Benaffar étaient prêts à fe rendres 
Honteux de vous prêter un facrilége appui, 

Leurs fronts, en rougiMant, s’ahaiffaient devant lui. 
Ne perdons point de temps, courez vers le rivage ; 
Je puis avec les miens défendre le pafage. 

Déja des Matelots entendez les clameurs ; 

Venez, ne craignez rien de vos perfécuteurs. 


ZULIME. 
Moi,craindre?Ah,c’eft pour vousque j'ai connu la crainte! 
Croyez-moi: je commande encor dans cette enceintes 
La porte de la mer ne s'ouvre qu'à ma vnix. 
Voyons mon père au moins pour la dernière fois. : 
Apprenez à mon père, à l'Afrique jaloufe , 

Que je fais mon devoir en partant votre époufe. 


RAMIRE. 
Eh! pouvez-vous, Madame, en ces momensd'horreur, 
D'un amour qu’il détefte écouter la donceur ? 
Si le ciel qui m’entend me rend mon héritage, 
Valence eft à vos pieds: je ne puis davantage 5 
Et je ne réponds point. . .. 

ZU LIME. 

Ciel! Qu'eft-ce que j'entends ? 

De quelle bouche, hélas! en quels lieux! dans quel temps! 
Pour m'éclaircir un donte à tous deux fi fnnefte, 
Ramire, attendais-tu qu’immolant tout le refte s 
Perfide à ma patrie. à mon père, à mon roi, 
Je n'eufle en ces climats d'autre maître que toi ? 
Sur ces rochers déferts, hélas! m'as-tu conduite 
Pour traîner en Europe une efclave à ta fuite ? 


RAMIRE. 
Je vous y mène en reine; et mon peuple à genoux, 
En imitant fon roi, fléchira devant vous. 
ZULINE. 


Ton pennle! tes refpects! quel prix de ma tendreffe! 
Va. périffent les noms de reine, de princeffe! 

Le nom de ton époufe eft le feul qui m'eft dû ; 

Le feul qui me rendrait l'honneur que j'ai perdu; 


* 
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Le fen que je voulais: Ah, barbare que jaime, 
eux-tu me propofer d'autre prix que toi-même ? 

54 d . ` . s . e . . e . . è . e 
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Trifte et foudain efft, où j'aurais dù penfer, 

Des malédictions qu’on vient de prononcer. 

Loin de me raffurer, tu gardes le filence ? 

Eft- ce confufon, repentir, innocence ? 

Ramnire, Atide! Eh quoi! vous détournez. les yeux! 

Vous,pou: quij’aitout fait,metrompez-voustousdeux? 

Je te rends grace, ô Ciel, dont la main falutaire 

Au devant de mon crime a fait courir mon père, 

Un père que pour eux j'avais déshonoré, 

Et qui n’a pu haïr ce cœur dénaturé. 


Du devoir, il eft vrai, la barrière eft franchie , eté, 


> e . C2 e . e 


SCENE III, et la quatrième de l'édition 


dea CAN 
ATIDE, 


Mon cœur vous idolåtre... et fe rencnce à vous... 
EAMIRE. 
Vous, Atide! 
ATIDE, 


Acceptez ce fatal. facrifice ; 
Zulime en eft trop digne et je me rends juftice. 
Veus devez à fes foins la liberté , le jour; 
Zulime a tous les droits, je n'ai que mon amour, 
Cet amour eft pour vous le don le plus funefte : 
Autant il me fut cher autant je le détefte. 
Si je vous vois partir , je bénirai mon fort: 
Qu'on me rende à mes fers, qu’on me rende à la mort, 
N'importe, au gré des vents fuyez fous fes aufpices. 
Ma tivale aura fait de moindres facrifices : 
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* Mes mains auront brifé de plus puiflans liens, 
* Et mes dernicis bienfaits font au-deflus des fens. 
BR A MIRE. 
Gardez-vons de meffrir un bienfait fi-harbare, 
Périffent des bontés dont l'excès vous égare! 
Venez, votre péril eft tout ce que je vois. 
ATIDE. 
Won, je cours Jui parler; je le veux, je le dois. 
RAMIRE, 


Je ne vous quitte point. 
A TIDE. 


Vous vous perdez, Ramire. 
Arrêtez : je l’ordonne. 
RAMIRE. 
Ah! plutôt que j'expire! 
Je vous fuis, chère Atide. 


MVL UN E IF, 


RAMIRE, BENASSAR. 


BEN ASS AR. 


ha malheureux ! 
RBAMIRE, 
Que vois-je! Que veux-tu ? 
BENASSAR. 
: Cruel, ce que je veux! 
Après les attentats de cette fuite infame, 
Quelque reite d'honneur entre-t.il dans ton ame? 
2 RAMIRE, 
C'eft à toi d'en juger quand tu vois que mon bras 
Pardonne à cet outrage, et ne Pen punit pas. 
L'honneur cek dans un cœur qui brava la mifère, 
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BENASSAR. . 
s Tu ne braves, ingrat, que les larmes Pun pére; 
a barbarie infulte à ce cœur déchiré. 
Tu pars, et cet affaut eft encor différé. 
J'ai craint, tu Le vois trop, qu'en vengeznt ma famille, 
Quelque trait malheureux ne tombhât fur ma fille. 
Je t’avoue encor plus: {ur ce trifte rempart, 
Mes foldats, tu le vois, arriveraient trop tard. 

* La mer toavre fes flots pour enlever ta proie. 

* Eh bien, prends danc pitié des pleurs où je me noic; 
Connais le cœur d'un père, et concis fr douleur, 
Je m'abaiife à prier jufqu'à fon raviffeur. 

Tu mwenlèves mon fang, ta déteftable adreffe 
Déshonore à la fois ma fille et ma viei!letie. 
Suhorneur malheureux, ma funefte bonté 
Adouciflait le poids de ta captivité: 

Je taimais . ettu fais qu'aux murs de Trémizène 
De mes voifins pour toi j'avais cherché la haine, 
Je t'ai traité quinze ans comme mon propre fils, - 
J'ai protégé ton fang contre tes ennemis. 

Ah! fi malgré la loi qui toujours nous fépare, 

La loi des nations parle à ton cœur barbare ; 

Si la mourante voix d'un père au défefpoir, 

Si l'horreur de ton crime a de quoi t'émonvoir ; 
Sois fenfible à mes pleurs, plutôt qu'à ma colère: 
Mes t:éfurs font à toi, je fuis ton tributaire. 
Rends-moi mon fang , rends-moi ce tréfor précieux , 
Sins qui pour moi la vie et un poids odieux ; 
Et ne déchire point ces bleMures mortelles, 

Owau plus tendre des cœurs ont Fait des malii cruelles. 

* Tu ne me réponds rien, barbare! 


RBAMIRE. 
Ecoute-moi. 


* En la rendant aux mains 


d'un fi vertueux père... 


BENASSAR. 
* Toi, Ramire? 
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RAMIRE. 


Zulime et un objet facré, 
Que mes profanes yenx n’ont point déshonoré, 
Et fi dans ton courroux je te croyais capable 
D'oublier pour jamais que ta fille eft coupable , 
Si ton cœur g'néreux pouvait fe défarmer, 
Chérir encor Zulime... 


BENASSAR. 
Ah, fi je puis l'aimer! 
we me demandes tu ? conGois-tu bien la joie 
D'un malheureux vieillard, à fa douleur en proie, 
A qui lon a ravi le plus pur de fon fang 
Un bien plus précieux que l'éclat de fon rang? 
L'unique et cher objet qui, dans cette contrée, 
Soutenait de mes ans la faibleffe honorée , 
Et qui, pouflant au ciel tant de cris fuperflus, 
Reprend fa fille enfin quand il ne l'attend plus. 
Moi ne la plus chérir! jeune et noble infidelle , 
Crois les emportemens d’une ame paternelle : 
Crois mes fermens , Ramire, et ces pleurs que tu vois, 
Parmi les Africains je tiens le rang des rois; 
Je le dois à fa mère, et ma chère Zulime 
N'a point perdu fes droits, quel qu'ait été fon crime. 
Ettoi, de tous mes maux, cruel, mais cher auteur, 
Va, Benaflar en toi ne voit qu’un bienfaiteur, 
Je te crois ; je me livre au tranfport qui m’anime. 


RBAMIRE. 
Goùte un plaïifir plus pur , et vois quelle eft Zulime, 
Autant que ta bonté te preffe en [a faveur, 
Autant la voix du fang follicitait fon cœur. 
Tu coûtas plus de pleurs à fon ame féduite 
Que men crûte à tes yeux fa déplorable Fuite, 
Le temos fera le refte, et tu verras un jour 
Qu'il foutient la nature, et qu'il détruit l'amour. 
Entre fon père et moi fon ame déchirée 
Dans fes facrés devoirs fera bientôt rentrée. 
Mais, dis, peux-tu toi-même à ces hords ennemis 
Arracher à l'inftant Atide et mes amis? 
Ta fille les guidait , peux-tu devancer l'heure ? 
Nous wavons qu’un inftant, 
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BENASSAR. 

Es J'y vole, et que je meute 
Si je Daflure ici leur départ et leurs jours. 
Je vais tout difnofer en ces fecrets détours 5 

ers la porte du nord qui conduit au rivage 
Les foldats de ma fille ont refpecté mon àge ; 
Et déjà quelques-uns , hontenx de me trahir, 
Se fentant mes fujsts, et nés pour m'obéir, 
A mes pieds en fecret ont demandé leur grace, 
Aux miens en un moment on peut onvrir la place. 
Mais j'attends encor plus de ton cœur et du mien; 
Mon plus cher intérêt sunit avec le tien: 
Et je ne puis te croire une ame afez cruelle 
Pour abufeï encor mon amour paternelle. 


RAMIRBE. 
Je vais chercher Atide et la mettre en tes mains, 
Et toi, fi je trahis tes généreux deffeins , 
Egorge devant moi la malheureufe Atide, 
Elt-ce alfez, B'naflar, et me crois-tu perfide? 
Quel prix plus précieux te donner de ma foi? 
Parle, es-tu fatisfait ? 


BENASSAR, 
Oui, puifque je te croi: 
Oui, für de ta parole, à toi je m'abandonne; 
Dieu voit du haut des cieux la foi que. je te donne: 
RAMIRE. 
Adieu, reçois la mienne. 


S-C E N°'MERSPE 


RAMIRE, ATIDE. 


ATIDE. 


hE ! Prince, on vous attend : 
Il neft plus de dangers, l'amour feul nous défend. 
Zulime eft appailée, et tant de défiance , 
De trarfsorts, de courroux p de deffeins de vengeance, 
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Tout cède à la douceur d'un repentir profond; 
L'orage était fiadain, fe calme eft auf prompt, 
J'ai juré d’épargner à fa douleur mortelle 

Un otjet malheureux qui s’ininole pour elle: 

J'ai promis vorre amour, j'ai promis cette Foi 
Que vous mav :z donrée et qui n’eft plus pour moi: 
J'ai dit ce que j'ai dû cour atoucir fa rage, 

Et ‘on cœur éperdu s’en difit davantage. 
L'amour attendriflait fes efprits ofenfés ; 

Elle a mêlé les pleurs aux pleurs que j'ai verfés. 
Portez, votre devoir loin de moi vous appelle: 
Ce meft qu’en me fuyant que je vous crois fidelle, 
Allez, de ma rivale augufte et cher époux, 
Dégager les fermens qu'Atide a faits pour vous. 


RAMIRE. 
Venez, il faut me fuivre. 


A TIDE, 


Ah! courez vers Zulime: 
Portez à fes genoux tout l’'amour.qui m’'anime; 
Mais ne balancez pas, achevez à fes pieds 
De terminer mes jours, déjà facrifiés, 
Le temps preffe. 


+ 


KAMIRE,. 
Oui fans doute, et le ciel me délivie 
Du malheur d'être ingrat, de celui de la fuivre. 
Tout eft changé. 
ATIDE 
Seigneur ! 
RUAS ERIE 
Vous ne [a craindrez plus. 


ATIDE. 
Que dites-vous ? Gardez de trahir vos vertus. 


R A MIRE. 
Si je trahis jamais l'honneur et la juftice, 
Dieu qui favez punir, qu'Atide me haiffe. 
` d A . 
Venez; à Bénaffar mes mains vous vont livrer: 
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En otage un moment il vous fau? demeurer. 
AT trouver Zulime, oui, j'y cours et j'efjère 
7 fon repas et celui de fon père, À 
iton bonheur ct le vôtre, et partir votre époux. 
ATIDE. 
Hélas! s'il était vrai! je wabandonne à vous. 


ACT E H] 


SCENE PREMIERE 


RAMIRE. 


Aie vient point, quel dien trompeur me guide? 
C'eft ici qu'en mes mains on doit remettre Atide : 
Elle ne paraît point à mes yeux égarés ! 

Où courir? où porter mes pas défefpérés ? 


SCREEN W E E 
RAMIRE, ID AMOR E. 
RAMIRES 


Q U'AS-'TU vu? Qu'a-t-on fait? 


IDAMORE. 

Une aveugle pniffance 
Détruit tous vos deffeins, et confond l'innocence. 
La fureur en ces lieux conduifit à la fois 
Zulime, Atide et vous, pour vous perdre tous trois 
Le deftin de Zulme était d'être trompée. 
Des promeffes d’Atide aveuglément frappée, 
Et fur-tout de vos pleurs répandus à Les pieds, 
De ces pleurs qu'arrachaient les maux que vous caufez: 
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Elle fe croit aimée : elle a droit d'y prétendre. 
Seigneur, jamais un cœrr plus féduit et plus tendre 
D'un mouvemert fi prompt ne parut emporté 

De l'excès dés terreurs à la fécurité. 

Libre de fes foupçons, fans crainte de rivale, 

Elle vole avee joie à la rive fatale, 

Fait déployer la voile, et n'attend plus que vous, 
Vous qu’elle ofe appeler du nom facré d’époux. 
Son père en fait bientôt la furelte nouvelle ; 

Fl vous croit fon complice, il veut fe venger d'elle: 
I! veut vous perdre, il court, et fa prompte fureur 
De fes fens éperdus *enime ta vigneur. : 

De ceux qu'il a gagnés il raffemble Vefcorte ; 

Il ordonne, on le fuit, il fait ouvrir la porte : 

Les fiens entrent en foule à pas précipités, 

On fe mêle, on s’égare, cn fuit de tous côtés, 

On combat , on n’entend que des clameurs plaintives 
Au deho's, au dedans, aux portes, fur les fives. 
Atide fuit en pleurs le trifte Bénafar ; wd 

Vingt fois fa main fur elle a levé le poignard: 

Il ne l’éroute pas, it la nomme pe:fide 5 

JL la merace... 


RAMIR!, 
O Cicl! allons fauver Atide 


SCENE III 


RAMIRE , ZULIME , IDAMORE , SERAMEÉ, 


ZULIME. 


Qu nom prononcez-vous? Où portez-vous vos pas? 
Je vous appelle en vain, vous ne me voyez pas. 
N'ai-je pas expié mon injufe colère? 

Veus m'aviez pardonné: puis-je encor vous déplaire ? 
Au nom du tendre amour qui nous nit tous deux... 
Tout eft prêt. 
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Oubliez cet amour malheureux. 
C'on ef faiti.. 


S- C «FANSE 17 Y, 
ZULIME, SERAME. 


ZULIME. 


i. me fuit, et le jour m'abandonne ! 


SERANME. 
Dans ce péril qui prele et qui vous environne, 
Suivez heureux confeil que Ramire a donné; 
Chaffez de votre cœur ce trait empoifonné. 
Croyez-moi, jetez.vous entre les bras d’un père 2 
A {on cœur éperdu fa fille et toujours chère. 
Cet amour malheureux, dont il aura pitié, 
N'égale point l'ardrur de fa tendre amitié. 
Votre faibleffe enfin, de. vos remords fuivie, 
Lui rendrait à la fois et la gloire et la vie. 


ZULIME. 
Je le fais, je l'avoue, il avait mérité, 
Et plus d’obéiffance et moins de cruauté. 
Je vois tsute ma faute et mon ignominie. 
Il ne Dit point, hélss! combien je fuis punie. 
Mon châtiment, Sérame, et dans mes attentats: 
Je fus dénaturée et j'ai fait des ingrats! 
Ramire ingrat! Rawire! Au moment où mon ame 
Eût nenfé que mes feux n'égalaient point fa âme, 
Quard fes veux , d'un regard appaifant mes douleurs, 
Ont arrefé des mains des trélors de fes pleurs; 
11 méditait, le lâche, un complot fi. perfide ! 
IL préparait ma mort, il adorait Atide ! 
Oubliez-moi, dit-il; cœur farouche et fans fois 
Mon cœur, malgré ton ordre , ef encor plein de toia 
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Je ne t'oublirai point; ma rivale adorée, 
Par mes moursntes mains devant toi déchirée, 
Fera voir que du moins je n'oublirai jamais, 
Infidèle Rimire, à quel point je t'aimais, 


SE R A ME. 


Mais Atide en effet eft-elle fa complice ? 

Ne la traitez.vous pas avec trop d'iniuftice ? 

Son cœut tranquille et fimple, à vous plaire occupé, 
Vous fut toujours ouvert, et n’a jamais trompé. 
Eile a de vos loupçons fouffert en paix l'outrage , 
Elle eft prête à refter fur ce fatal rivage ; 

Loin de Ramite même elle veut demeurer, 


ZULIME. 


Ah! de Remire ainfi fe peut-on féparer! 
Cependant il m'échappe, et ma crainte redouble. 


SERAME,. 


Ah! que je crains, Madame, un plus funefte trouble! 
Vous nourriffez ici d'impuiffantes douleurs : 

Sans doute on vous attaque, entendez ces clameurs, 
Ce bruit gonfus, affreux. 


ZULIME. 


Je n'entends point Ramires 
Peut-être on le pourfnit; peut-être qu’il expire! 
Il faut mourir pour lui, puifqu'il veut mon trépas. 
Allons ... quoi, l’on m'arrête! Ah, barbares foldats® 
Laïiflez-moi dans vos rangs me frayer un paflage: 
Refpectez ma douleur, refpectez mon ceurage, 
Ou terminez des jours que je dois détefter ! 


DE ZULIME. ILE 


S.C:E.NÆ. PF. 
ZULIMEÉ, MOHADIR, SERAME, Soldats 


ZULINME, 


M 2 HADIR! ..a Eft-ce vous qui m'ofez arrêter? 
ons: CE 


MOHADIR. 
2 Recevez, Madame, un ordre falutaire 
D'un père encor fenfble à travers fa colère 5 
It prend foin de vos jours, il épargne à vos yeux 
D'un combat effrayant le fpectacle, odieux. 


ZULIME. 
Qa combat! mon-amant s’arme contre mon père! 


MOHADIR. 
C'eft le funefte fruit d'un amour téméraire. 


ZULIME. 
La'f:z-moi l'expier, s'il eneft encor temps; 
Laiflez-moi me jeter entre les combattans : 
Après tous mes forfaits que je prévienne un crime ! 
Je vais les féparer, ou tomber leur victime. 
Tu dédaignes mes pleurs, et je vois tout mon fort; 
Je fuis ta prifonnière, et mon amant eft mort! 


MOHADIE. 


Il vit, et j'avourai que fon cœur magnanime 
Semblait juftifier les fautes de Zulime. 
Madame, je l'ai vn, maître de fon courroux, 
Refpecter votre père, en détonrner fes: coups. 
Je l'ai vu des fiens même arrêter la vengeance, 
Et dédaigner le foin de fa propre défenfe. 
Enfin preffé par nous, Ramire allait périr : 
Croiriez- vous quelle main vient de le {:courir! 
Atide, Atide même, au milieu du carnage, 

D'un pas déterminé. d'un œil plein de courages 
S'élançait dans la foule, étonnait les foldats: 
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Sa voix et fon audace ont arrêté leurs bras. 

Elle fenle en un mot vient de fauver Ramire: 

Il la fuit vers la rive: il merche, il { retire. 
Sauvé par elle feule, il combat à fes yeux, 

Et peut. étre à nos mains ils échappent tous deux. 


ZULIME 

Ti vit: il doit le jour à d'autres qu’à moi - même! 
Sérame. une autre main conferve ce que j'aime! 
Et c’eft Atide! Ah Dieux! N'importe : il voit le jour; 
Et dn moins ma rivale a fervi mon amour. 
Qu'elle eft heurenfe, ô Ciel! Elle marche à fa fuite: 
Elle va partager fon trépas ou fa fuite. 

(à Mohadir. ) 
Je ne le puis fouffrir: va, cours les arrêter, 
Aux pieds de ce vaiflean cui devait nous porter. 
Mohadir, prends encor pitié de ma faibleffe ; 
Si jamais tu m'’aimas, et fi le péril preffe : 
Cours aux pieds de mon père et ne perds point de temps; 
Mefure tous tes foins à mes égaremens : 
Réveille fa tendreffe, autrefois prodignée, 
Que dans fon cœur bleflé mon crime a fatignée : 

e ne veux que le voir, je ne veux que mourir, 


MOHADIR. 
Je doute que fon cœur puifle encor s’attendrir; 
Je vous abéirai. 
ZULIME. 
Si ma douleur te touche, 
Fais retirer de moi cette troupe farouche. 
Epargne à mes douleurs leur afpect odieux ; 
Qu'ils me gardent du moins fans offenfer mes yeux. 
MOHADIR. 


Gardes , éloignez- vous. 


SCENE VI. 
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SENS RP LE 


ZULIME, SERAME. 


ZULIME,. 


PA Ent à la lumière 
L'indigne trahifon fe montre toute entière, 


SERAME. 
Remerciez le ciel qui vous ouvre les yeux ; 
Il veut vous délivrer d'un amant odieux, 
Qui trouble votre vie et qui la déshonore; _ 
Qui vous perd, qui vous fuit, qui vous hait... 
ZULIME, 
Je l'adore. 
Tel eft dans les replis de men cœur déchiré ; 
La force du poifon dont il eft pénétré, 
* Que fi pour couronner fa lâche pertidie, 
* Ramire en me quittant eût demandé ma vie; 
* S'il m'eût aux pieds d'Atide immolée en fuyant, 
* S'il eût infulté même à mon dernier moment; 
* Je l’eufle aimé toujours; et mes mains défaillantes 
* Auraient cherché fes mains de mon fang dégouttantes. 
* Quaci! cef ainfique j'aime, et c’°ft moi qu'on trahit! 
Ma voix n’a plus d’accens, tout mon cœur fe flétrit. 
Je veux marcheren vain , mes genoux s'affciblifient; 


Sur moi d’un Dieu vengeur les coups s'appefautiflent, 
Je meurs, 


SERAME. 
On vient à nous. 
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SCENE VILI 
ZULIME, ATIDE,SERAME. 


ZULIME. 


Ces qu'eft-ce que je voi? 
Ramire eft-il vivant ? diffipez mon effroi. 
APRAND "E; 
J'y viens mettre le comble, ainfi qu’à nos mifères ; 
Toutes deux en ces lieux nous fommes prifcnnières. 
Ramire eft dans les fers. 


Z ULIME. 
Lui! 


ATIDE. 
Tout couvert de coups, 


Et baïgné dans fon fang , qu'il proanat pour vous; 
Prefé de tous côtés, et las de fe défendre, 
A fes cruels vainqueurs il a fallu fe rendre : 
Plus mourante gue lui, J'iznore encor fon fort? 
Hélas! et je ne fais s'il vit ou s’il et mort. 
ZULIME. 
a S'il et mort, je fais trop le parti qu’il faut prendre. 
ATIDE. 
S'il eft encor vivant, vous pourriez le défendre; 
* Il n'eût jimais que vous ct le ciel ponr appui. 
* Eh! n'eft-ce pas à vous d'avoir pitié de lui? 
¥ Quelques amis encores échappés au carnage, 
Sont avec vos foldats fur ce fang'ant rivage. 
* Vous êtes mal gardée, on peut les réunir. 
” ZULIME. 
Pouvez-vous bien douter que j'ofe le fervir ? 
A TIDE. 
Madame, en me parlant quel front trifte et févêre 
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Avec tant de pitié marque tant de colère? 
Vous aviez condamné vos jaloufes erreurs. 
Eh! qui peut contre moi vous irriter ? 
Ze LES 
l : Vos pleurs. 
Votre attendrifement, votre excès de courage, 
Votre crainte pour lui, vos yeux, votre langage, 


Vas charmes, mes malheurs, ct mes tranfperts jaleux 5 
. . 4 
Tout m'irrite, crucile, et mame contre vous. 


Vous avez mérité que Ramire vous aime; 
Vous me forcez en£n d'immo'er pour vous-même, 
Et l'amour paternel et l'honneur de mes jours. 
Je vous fers, vous, perfide; il le faut, et.j'y cours, 
Mais vous me répondiez. .. á 
ATIDE. 

Ah, cen eft trop, Zulime! 
Connaiffez, refpectcz la vertu qui m’anime, 
Quoi, j'ai fauvé Ramire, et vous me condamnez! 
Percez cent fois ce cœur, fi vous le foupconnez., 
Quelle indigne fureur votre tendreffe époufe! 
Li s'agit de fa vie, et vons êtes jaloufe! 
Je jure ici par vous, par ce commun effroi, 
J'en attefte le jour, ce jour que je vous doi; 
Que vous n'aurez jamais à redouter Atide. 
Ne vous figurez pas que ma douleur timide 
S'exhale en vains fermens qu’arrache le danger; 
Sachez que fi le ciel, prompt à nous protéger, 
Permettait à mes mains de délivrer Ramire, 
S'il cfoit me donrmer fon cœur et fon empires 
Si du plus tendre amour il payait mon ardeur, 
Je vous facrifirais fon empire et fon cœur. 
Confervez.le à ce prix, au prix de mon fang mème, 
Que voulez-vous de plus, s'il vit et s’il vous aime? 
Je ne difyute rien, Madame, à voire amour, 
Non pas même l'honneur de Iui fauver le jour. 
Vous en aurez la gloire, ayez-ca l’avañtage, 

ZAU NI ONE, 


Non, je ne vous crois point; je vois tort mon outrage; 
Je vos jufqu'en vos pleurs un triomphe odieux: 
La douceur d'être aimée éclate dans vos yeux. 
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* Suivez-moi, feulement, je vous ferai connaître 

* Que je fais tout tenter, et même pour un traitre. 
Au milieu du danger vous me verrez courir. 
Obéiffez, venez le venger, ou mourir. 
Sérame, quelle horreur a glacé ton vifage? 


SE EN A Y FA h 
ZULIME, ATIDE, SERAM 
SERAME. 


+ ARTE il faut du fort dévorer tout l’outrage: 
Il faut boire à longs traits dans ce calice affreux 
Que vous a préparé cet amour malheureux. 

Au plus cruel fupplice on condamne Ramire. 
ZULIME,. 
# Il ne mourra pas feul, et devant qu’il expire... 
SERAME. 
Ah! fuyez, croyez-moi, faites- vous cet effortz 
Vous le pouvez. 
ATIDE 
4 Nous ; fuir ! Allons chercher Ja mort; 
Soutenez bien fur-tout la grandeur de votre ame. 
ZULIME. 
Je fuivrai vos confeils, n’en doutez point, Madame; 
Vous pourrez en juger: ettoi, nature, et toi, 

* Droits éternels du fang , toujours facrés pour moi! 

* Dans cet égarement dont la fureur m’anime, 

* Soutenez bien mon cœur , et fauvez-moi d'un crime ! 
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ACADRE AV: 
SCENE PREMIERE. 


BENASSAR, MOHADIR. 


MOHADIR, 


Os: , Seigneur , il eft vrai, ce nouvel attentat 
Outrage la nature et le trône, et l'Etat. 
Courir à la prifon, braver votre colère! 
C'eit un excès de plus, mais vous êtes fon père. 


BENASSAR, 

Ma bonté fit fon crine, et fit tout mon matheur, 
Ils ont trop méprifé mes pleurs et ma visillefle; 
Ma clémence à leurs veux a pañé pour faibleffe, 
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MOHADIR. 
Me pr'ferve le ciel d'excufer devant vous 

Cet amas de Forfaits, que je détefte tous" 
Permett:z feulement que j'ofe encor vous dire 
Qu'avec trop de rigueur on a traité Ramire. 

idèle à (es fermens , fidèle à vos deffeins, 
Il a remis Atide en vos auguftes mains, 
Il ma point au rivage accompagné Zulime. 
Peut-être a-t-il un cœur et jufte, et magnanime; 
Du moins il me jurait , entre mes mains remis, 
Qu'il vous avait tenu tout ce qu’il a promis. 
Enfin mes yeux l'ont vu dans ce combat horrible, 
. . e s . 
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STC BNE D IA. 
BENASSAR, ZULIME,MOHADIR, Suite 
ZULIME. 


ea J ON , n'allez pas plus loin, frappez et vengez-vous : 
Ce cœur, plein de refpect, fe préfente à vos coups. 
Je ramène à vos pieds tous ceux qui m'ont fuivie ; 
Maître abfulu de tout, arrachez-moi la vie. 


BENASSAR. 
Fille indigne du jour, eft- ce toi que je voi? 
2 uU BEWE 


Pour la derrière fois, Seigneur, écoutez-moi. 

Le trifte emportement d'une amour criminelle 
N'erma point contre vous votre fille rebelle, 
Pour vous contre Remire elle aurait combattu, 
Et iufqu’en fa faibleffe elle a de la vertu. 
Ramire autant que moi vous révère et vous aime. 
Ce héros, ‘l ef vrai, né pour le rang fuprême, 
Dans des fers oflieux voyait flétrir fes jours : 

On es menaçrit même, et j'otfris mon fecours, 
De lui, d> {es amis, je régiai la conduite; 

Je diü'geai leurs pas, je préparai leur fuite: 

Ja tout fat tout tenté: n'imputez rien à lui. 
Hélas! cen qu’ mride nren plaindre auïourd'hui. 
Je fais qu'à vos douleurs il fent une victime: 
Frappez, mais choiltffez Son malheur fit fon crime; 
L'adore: eft le mieu. C'eft à vous de venger 

Ce cr me cue peut-être 1 n'a pu partager. 

Mon père, car ce vom , ce faint nom qui me touche, 
ER toujouts dans mon cœur ainf que dans ma bouche; 
Par ce lien du fang, fi cher et fi facré, 

Par tous les fentimens q e je vous infpirai, 

Pa nos nalheurs ommurs dunt le fardeau m’accable, 
Peicez ce cœur trop faible; il eft le feul coupable. 


DE ZULIME. 11% 


Répandez tout ce fang que vous m'avez donné; 
Des fureurs de l'amour ce fang empoilonné , 
Ce fang dégénéré dans votre fille impie: 
rop d'horreur en ces licux affég-rait ma vie, 
Après un tel éclat, s’il met point mon époux, 
L’opprobre feul me refte, et retombe {ur vous. 
our fauver votre gloire à ce point profanée, 
Il me faut de vos mains la mort ou l'hyménée. 
Mais l’une eft le feul bien que je doive efpérer, 
Le feul que je mérite et que j’ofe implorer; 
Le feul qui puiffe éteindre un fcu qui vous outrage, 
Ah! ne détournez point votre angufte vifage. 
Voyez-mai: laiffez-moi, pour comble de faveurs, 
Baifer encer vos mains, les baigner de mes pleurs, 
Vous bénir, vous aimer au moment que j'expire; 
Mais pardonnez, mon père, au malneureux Ramire. 
Et fi ce cœur fanglant vous touche de pitié, 
Laiffez vivie de lui la plus chère moitié. 


S C EME dsl I. 


BENASSAR, ZULIME, ATIDE, 
RAMIRE, MOHADIR, Suite. 


- RAMIRE. 


Ju mérité la mort, et je fais qu’elle eft prête: 
C'eft trop laiffer le fer fufpendu fur ma tête. 
rappe, mais que ton cœur, de vengeance occupé, 
Apprenne que le mien ne ta iamais trompé. 
l'our otage en tes mains j'avais remis Atide; 
Aves un tel catant pouvais-je être perfide ! 
Va, Ramire était loin de te manquer de foi: 
Bénaffer, mes fermens m'étaient plus chers qu’à tois 
Tu m'as trop mal connu, cek ta feule injuftice, 
Que ce foit la dernière , et que dans mon fupplice 
Des cœurs pleins de vertu ne foient point entraînés! 
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BE N ASS A R. 


Le ciel à d’autres foins rous a tous deftinés. 

Je ne fuis point barbare: et jamais ma furie 

Ne perdra le héros qui conferva ma vie. 

Un amour emporté, fource de nos malheurs, 

Plus fort que mes bontés, plus fort que mes rigneurs, 
T'affervit pour jamais ma fille infortunée. 

Je dois cu détefter fa tendrefle effrénée, 

Vons en punir tous deux, ou la mettre en tes bras. 
Sois fon époux , Ramire, et règne en mes Etats. 
Vis pour elle et pour moi, combats pour nous défendre: 
Soyonstoustroisheureux.foismon fils,fois mon gendre. 


ZULIME. 
Ah, mon père! ah, Ramire! ah, jour de mon bonheur! 


`~ ATIDE. 
O jour affreux pour tous! 


RAMIRE. 

Vous me voy:z, Seigneur j 
Accablé, confondu de cette grâce infigne 
Que vous daignez me faire. et dont je fuis indigne 
Votre fille, fans doute , et d’un prix à mes yeux 
Au-deffus des Etats fondés par fes aieux ; 
Mais le ciel nous fépare. Apprenez l’un et l’autre 
Le fcciet de ma vie, et mon fort, et le vôtre. 
Quand Zulime a daigné, par un fi noble effort, 
Sauver Atide et moi des fers et de la mort, 
Idamore, un amı qu'aveuslait trop de zèle, 
Séduifait fa pitié, qui la rend crimineile: 
Il promettait mon cœur , il piomettait ma foi; 
Il n'en était plus temps, je n'étais plus à moi. 
Les nœuds les plus facrés, les lois les plus févères, 
Ont mis entre nous derx d'éternelles barrières : 
Je ne pnis accepter vos auguftes bienfaits 5 
‘Je ne puis réparer ls ma'heurs que j'ai faits. 
Madame , ainfi le veut la fortune jaloufe, 
Vengez-vous fur moi feul: Atide eit mon époufe. 


Z'UE ME: 
Ton époufe ? Perfide! 


RAMIRE. 


DE ZULIMB 12i 


RAMIRE. 

se Elevés dans vos fers, 

, Nos yeux fur nos malheurs étaient à peine ouverts, 
Quand fon père, uniffant notre efpoir et nos larmes, 

ttacha pour jamais mes deftins à fes charines. 

Lui-même a refferré dans fes derniers momens 

* Ces nœuds infortunés, préparés dès long-temp: : 

* Nous gardions l'un et l’autre un fecret néceffaire, 


ZULIME. 


Ton époufe! à ce point ils bravent ma colères 
Ah! c'eft trop efluyer de mépris et d'horreur. 
Seigneur, fonffrirez-vous ce nouveau déshonneur? 

* Souffrirez-vous qu'Atide à ma honte jouitte 

* Da fruit de tant d'audace et de tant d'artifice ? 

Y Vengez-moi, vengez-vous de fes traitres appas, 

* De cet affreux tifu de fourbes, d'attentats : 

* Atide tiendra lieu de toutes les victimes. 

~ Mon indigne rivale a commis tous mes crimes; 

* Puniflez cet objet exécrable à mes yeux. 


ATIDE,. 


“ Vous pouvez me punir, mais connaiffez-moi mieux. 

Y Avant de me hait, entendez ma réponfe. 

* Votre père eft préfent, qu'il juge et qu'il prononce. 
BEN ASSAR, 

* O Ciel! 


ATID E 


Ramire et moi, Seigneur, fi nots vivons ÿ 
* C'eft vous, c'eft votre fille à qui nous le devons. 
Zulime, en nous fauvant, voulait pour tout falaire 
n cœur digne de vous, et digne de lui plaire. 
C'était de tous fes foins le noble et le feul prix, 
Sa gloire en dépendait, et je la lui ravis. 
Sans mon amour,fans moi,n'en doutez pont, Madame; 
Autant l'heureux Ramire a pu toucher votre ame p 
Autant vous régneriez fur fon cœur généreux. 
J'étais le feul obftasle au fucrès de vos vœux 5 
J'ai canfé de tous trois les malheurs et les larmes 5 
J'ai bravé vos bienfaits, j'ai combattu vos charmes: 
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Et lorfque vous touchez#au comble du bonheur, 
Ma main, ma tritemiin vous perce encor le-cœur. 
Je vous ai fait ferment de vous céder Ramires 
Vous ceanaiffez trop.hien.tout Pamour qu'il infpire, 
Pour croire que la vie ait fins lui queiqu’appass 
L'effort ferait trop grand, vous ne l'efpérez pas. 
Je dois, je lai juré , fervir votre tendreffe: 
Il net qwan feul moyen de tenir ma promeffe 5 
Le voici. 
(elle fe frappe.) 
BA MIRE courant vers Atile oo 
Ciel! Atide! 
A T IDE aux gardes. 
Arrêtez fon tran{port. 
(à Zulime.) 
Je n'ai pu le céder qu’en me donnant la mort. 
(à Ramire.) 
Adieu, puiffe du ciel la Fureur adoucie 


‘Pardonner mon trépas ; et veiller fur ta vie. 


"FRA MIRE entre les bras des gardes 


Je me meurs! 


BEN ASSAR. 
Ah! courez, qu’on vole à leur fecours. 


RAMIRE. 
Achevez mon trépas, ayez foin de fes jours. 
ovat, f FE 

| A TI1DE à Zalime. 
Eh tien, ai-je appaife. votre injufte colère ?, 
Vos bienfaits {ont payés, le prix. doit vous. entplaire. 
Nos cœurs des mêmes feux avaient dù s’enflanmer ; 
Mais jugez qui des deux: a fu le mieux aimer.” 
C'en elt fait. , 


- 


ZULIME. 


Maïlheureufe et tro chère victime! 
Mon pète! que Je-fens tout le poids demon crime! 


DE ZULIME. 123 


De Ramire et de vons j'ai tifu tous les maux. 
Mes mains de toutes parts.ont creufé des tombeaux : 
Mon amant me détefte, et mon amie expire. 


j BENASS AR. 
Que cet exemple horrible an moins ferve à t’inftruire : 
-€ ciel nous punit tous de tes funeftes Fenxs 
Et l'amour criminel fut toujours malheureux. 


Fin des Variantes de Zuline. 


NOTES 
SUR ZULIME, 


Page 20, ligne 19. 


Pam dit dans Racine: 


Hélas! du crime affreux, dont la honte me fuit, 
Jamais mon trifte cœur n'a recueilli le fruit. 
Page 23, ligne 29. 
fmitation de ces vers de Bérénice : 
Eh quoi! vous me jurez une éternelle ardeur , 
Et vous me la jurez avec cette froideur ! 
Pourquoi même du ciel attefter la puifflance ? 
Faut-il par des fermens vaincre ma défiance ? 
Mon cœur ne prétend point, Seigneur, vous démentirf 
Et je vous en croirai {ur un fimple [oupir, 
Page 65 , ligne 3. 
On trouve le même mouvement dans Zaîfre. 
Corafmin, je l'adore encor plus que jamais, 


VARIANTES 
DE MAHOMET. 


Page 111, ligne 14. 


Pris éditions : 
* On périt avec gloire... . 


Ibid. ligne 17. 
á Edition de 1752: 
Vous fait fi près du port expofer au naufrage, 
Page 140, ligne 6. 
Ibidem. 
# Ce jour tant fouhaité me femble un jour d'horreur; 
Page 167, ligne 236. 
Ibid, 


PHANOR. 


~. . . e . . . . . . . . . . LC . 


> On sarme, on vient à vous, on prend votre défenfe. 
ZOPIRR. 

* Soutiens mes pas , allons; j'efpère encor punir 

* L'hypocrite aflaffin qui m'ofe fecourir; 

* Ou du moins, en mourant, fauver de fa furie 

¥ Ces deux enfans que j'aime, et qui m'ôtent la vie. 


NOTE 


Page 132 , ligne 27. 


Cr le mot de la maréchale d’ Ancre à un de fes juges, 
gai Jui demandait de quel charme elle s'était fervie pour 
captiver l’efprit de la reine : de l'afcendant que les ames fortes ont 
fur les efprits faibles. 

Page 146, ligne Ir 
Les Mufulmans croyaient avoir à la Mecque le tombeau 


d'Abraham. Le facrifice d’Ifäac eft le premier affaffinat 
ordonné par DIEU , dans nos livres. 


On fe contenta de la bonne volonté pour cette feule fois; 

mais c'était le premier pas, et cette tradition, une fois 
établie, donna aux fanatiques un prétexte pour obtenir 
davantage. Hs favaient bien que lorfqw’ils auraient déterminé 
un furieux à lever le poignard, un ange ne viendrait pas lui 
arrêter le bras. 


Page 147, ligne 13, 
On trouve dans le quatrième acte: 
, Mes pleurs baignent tes mains faintement homicides. 


Cette expreffion ef de Racine : De leurs plus chers parens fainte. 
ment hormicides ,»dit:il ; en parlant de vingt mille juifs éporgés 
pour un veaw, par la main des lévites. Mais Racine, dans 
Athalie, employait fon génie à confacrer ces faintes horreurs, 


Page 148, ligne 21. 


Cet Ja feule bonne réponfe à tous ceux quicroient ,.ou font 
femblant-de croire qwilwy a de vertu que parmi les hommes 
quispenfent comme eux. Ce pers renferme un fens profond. 
Un homme, en effet, qui penfe que pour avoir de la juftice, 
de l'humanité, de la générolité, il faut croire une telle opinion 
fuéculative, imaginer que dass un autre monile on fera payé 
de certe action, favoir même précifément comment on fera 
payé; un tel homme regarde néteduirentent la vertu comme 
une chofe peu naturelle à l’efpèce humaïñie, ne connait pas 
les yériables motifs qui infpirenc les actions vertieules aux 
ames nées pour la verm. Entin , les bonnes actions qu'il a pu 
faire n'ont été infoirées que par des motifs étrangers, ou bien 
il n'a pas [u déméter le principe de fes propres actions. Tel 
ed le fens de ce vers, le plus philofophique peut-être, et le 
plus vrai de la piè.c. 


VARIANTES 
D Es MEROPE. 


Page 211r, ligne 8. 


Faray de 1744. 


Grande Reine, écartez ces images funèbres : 
. -. s ` » Eg ` 
Goûtez des jours fereins, nés du fein des ténèbres $ 


Page 247, ligne 6. 


NARBAS. 
* J'ai vu ce monftre, entouré de victimes 
Maflacrer nos amis p les témoins de {es crimesz 


. . e . . e e Q e - . s . 0 . . 
. . . . L é . . e e s . L . . . 
Aafin de fon prince, il parut fon vengeur.: 
PletTé, demeuré fenl en ce péril funette, 

Je tenais de vos fils le déplorable rofe: 

Vous parûtés alors, vos veux furent témoins 
Des marques du carnage et de mes’triftes foinse 


e . i e . . . a . e e . e . . oè a 


J'ai pris pour me cacher le nom de Polyc'ète; 

Il vit, je le retrouve , il était fous vos veux. 
J'airevu votre fils, mais dans quel temps , ô Dieux? 
Mérope abandonnée à fon erreur cruelle 

Allait verfer fon fang de fa main maternelle: 

* Polyphcnte eft fun maitre et devient votre époux, 


Page 252, ligne 26, 


Mérope ainfi l'ordonne. . . .. 
+ + e e + o o Et c'eft un vil mortel 
Que j'écrafe en paffant quand je Cours à l’autet, 


Page 257, ligne 17. 
Dans Tes premières éditions : 


Et fans être ébloui dn rang où je me voi, 
Devenu votre fils, j'ofe penfer en roi 


128 -VARIANTES 
Page 268, ligne 25. 
NARBAS 

* Qwira-t-il} faire, hélas! tous mes foins font trahis» 
* Les habiles tyrans ne font jamais punis. 
* J'efpérais que du temps la main tardive et fûre 

De la race des rois viendrait venger l'injure ; 
* Qu'Esgifthe reprendrait fon empire ufurpe. 

* Mais le crime l'emporte, et je meurs détrompé, 
~> Ciel! ainfi des méchans protégez-vous ła rage ? 
Gardez un avenir, ce monde eft leur partage. 


Page 272, ligne 18. 


* De ces fots confondus le flux impétueux 

9 Roule et dérobe Egifthe et la reine à mes yeux. 
On fuit, et cependant le ree de Meffène 
Accourait, fe prefait dans la place prochaine. 
Le nombre qui redouble augmente encor l'horreur, 
L'un croit Egifthe mort, l’autre le croit vainqueur. 
On dit que lennemi vient furprendre la porte s 
On court à ce palais, la foule m'y tranfporte; 
J'y fnis, vous m’y voyez femblable aux malheureux 
Rejetés par les flots dans un orage affreux. 
Je me meurs, je ne fais fi la reine eft fauvée, 

¥ Si de fon dizne fils la vie et confervée. 
Je ne fais où je vais, le trouble et la terreur, 

* Tout ce défordre horrible eft encor dans mon cœur, 


Fin des Variantes de Mérope, 


NOTES 
fur Mérope. 


Page 221, ligne 13. 


Lise ennoblie de cette penfée d’Horace > 
Perféquitur pede pæna claude. 
On en retrouve une autre dans Orefte : 


La peine fuit le crime, elle arrive à pas lents. 


Page 222 , ligne pénultième. 
Voyez la mort de Céfar, acte premier, où l’on retrouve 
le même fond d'idées, mais avec les nuances qui convien- 


nent À la différence des caractères. L'un parle eu tyran 
ambitieux, l’autre en félérat. 


Page 230 , ligne 14 
Imitation de Maffei. 


Page 237, ligne 18, 
Imitation de Juvénal : et fruitur dies iratis 


Page 242, ligne 10. 
Ce beau mouvement et imité de Maffei. 


Page 247, ligne 20, 

Le récit et le difcours de Mérope font une imitation très. . 
embellie de Maffei. M. de Voltaire ne s'était d’abord pro. 
rofé que de traduire la Mérope italienne: il avait même 
commencé cette traduction, dont voici les premiers vers: 


Sortez , il en eft temps, du fein de ces ténèbres : 
Montrez - vous, dépouillez ces vêtemens funèbres , 
Ces triltes monumens, l’appareil des douleurs : 
Que le bandeau des rois puiffe effuyer vos pleurs, 
Que dans ce jour heureux les peuples de Mefène 
Reconnaiffent dans vous mon époufe et leur reine. 
Oubliez tout le refte, et daignez accepter 

Et le [ceptre et Ja main qu’on vient vous préfentet. 


Mais on trouve dans fa lettre de M. de la Lindelle, les 
tailons qui ent détourné M. de Voltaire de cette entreprife, 


VARIANTES 
DE SEMIRAMIS 


Page 316, ligne I4. 


ID} N S les anciennes éditions : 
e ee + « » Hs ont tronrpé les veux, 


Page 329 ,.ligne ge 
Dans les premières éilitions : 


Un accueil que des rois ont vainement brigué, 
uand vous avez paru, vons efit donc prodigué ? 
ous avez en fecret entretenu la- reines 
Mais vous a-t-elle dit que votre avdace vaine 
Eft un outrage"au trône, à mon honneur, au fien ; 
Que le fort d'Azéma ne peut s'unir 'quauwmien; 
Qu'à Ninias, jadis, Azéma fut données ' 
Qwaux feuls enfans des rois fa main cft deftinée $ 
ue du fils de’ Ninus le droit met afuré; 
iente le trône et moi je ne vois qu'un degré ? 
La reine at-elle enfin daigné du moins vous dire 
Dans quel piége en ces lieux votre orgueil vousattire ? 
Et que tous vos refpects ne pourront effacer 
Les téméraires vœux qui m'ofaient offenfer? 


s 


NOR ENS: 


Page 322, ligne 26.3 
Pas, dit à Néarque : 
Je fais ce qu’eft un fonge, et le pen de croyance 
Qu'un homme peut donner à fon extravagance ; 


Qui, d’un amas confus des vapeurs de la nuit, 
Forme de vains objets que le réveil détruit. 


Page 324, ligne 4. 


Dans Lucain, Caton répond à ceux qui le preffent d'aller 
Confulter l’oracle Ammon : 


Steriles ne clegit arenas 
Ut caneret paucis : merfis- ne hoc pulvere verum ? 


C'eft-à- dire, fuivant la traduction de Brébeuf : 


Croyons-nous qu’à ce temple un dieu foit limité ? 
Qu'il ait dans ces fablons plongé la vérité ? 


Dans le Poëme fur la loi naturelle, M, de Voltaire dit, en 
parlant de DIEU: 


Sans doute il a parlé, mais cet à Punivers, 

Jl n’a point de l'Egypte habité les déferts ; 
Delphes, Delos, Amnion, ne font paint fes afiles; 
Il ne fe cacha point aux antres des Sibylles. 


Page 334, ligne pénultième. 
Mathan dit, en parlant V Athalie : 


La peur d'un vain remords trouble cette grande ame 5 
Elle flutte, clie héfite, en un mot elie cit femme. 


Page 340, ligne 3. 
M, Ducis a imité ces vers dans Hamlet : 
* Seul bien des criminels, le repentir nous refte. 
Page 345, ligne 2r. ` 


«Agamemnon dit à fa fille, qui lui parle des préparatifs 
du facrifise : 


Vous y ferez, ma fille. 


332 NOTES DE SEMIRAMIS. 


Page 384 , ligne pénultième. 


Le Grand- Prêtre, dans Athalie, finit la pièce par 
vers: 


Apprenez, Roi des Juifs, et moubliez jamais 
Que les rois dans le cie} ont un juge févère, 
L'innocence un vengeur, et l’orphelin un père, 


Fin des Notes du Tome treifème. 


VARIANTES 
DORESTE, 


EDITION DE 17f0. 
TOME QUATRIEME, 


Page 21, ligne 16. 


PAMME NE. 


O refpectable Iphife! ô fille de mon roit 
Relégué comme vous dans ce féjour d'effrois 
Les fecrets d'une cour, enhorreurs fi fertile, 
Pénètrent rarement dans mon obfcur afle: etc. 


Page 22, ligne 16. 
Zphife continue, 
© e e e o o * Peut-être que mafœur. 5... 
Et parle feule jufqu'à la fin de la fcène, 


Page 26, ligne 8, 
IPHISE 


Dieux qui Ja préparez, que vous tardez long-temps! 
Auprès de ce tombeau je languis défolée ; 

Ma fœur plus malheureufe, à ja cour exilée, 

Ma fœur eft dans les fers; et l'oppreffeur en paix, 
indignement heureux, jouit de fes forfaits. 


ELECTRE. 


Vous le voyez, Pammène ; Egifthe renouvelle 
e fon hymen fanglant la pompe criminelle, 
t mon frère exilé de déferts en déferts etc. 


Page 34, ligne 21. 


EGISTHKHE. 
Songer.... 
CLYTEMNESTRNEZ. 
Non, laiffez-moi, dans ce trouble mortel, 
Confulter de ces lieux l'oracle folenuel, 


134 VARIANTES 


EGISTHE, 
Madame , à mes deffeins mettra-t-il des obftacles ? s.e 


Page 56, ligne 26. 


Qui t'a livré le fils, qui t'a promis le père, 
Qui vsilie {ur le jufte, et venge les forfaits. 
ORESTE. 
Ce Dieu, dans fa colère, a repris fes hienfaits ; 
Sa faveur eit trompeufe , et#dansetd je contemple 
Des changemens du fort un déplorab'e exemples 
As-tu , dans ces rochers qui défendent ces bords, 
Où nous avons ptis terre après de longs efforts, 
As-tu caché cette urne et.ces marques funèbres, : 
Owen des lieux dételtés, par le crime célèbres, 
Dans ce champ de Mycène où régnaient mes aieux 
Nous devions apporter par les crdres des dieux ? 
Cet'e urne qui contient les cendres de Plifiène, 
Ces dépôts, ces témoins de vengeance ‘et de haine, 
Qui devaient d'un tyran tromper les yeux cruels? 
P Y L À D E 
Oui, j'ai rempli ces foins. 
ORESTE 


O décrets éternels! 
Qnel Fruit tirerons-nons de notre abéiflance ? 
Ami , qreft. devenu le jour de la vengeance? 
Reverrai-je jamais ce palais, ce féjour 
Ce lieu cher ct terrible où j'ai recu le jour ? r 
Où marcher, où trouver cette fœur si, reufe 
Dont la Gréce a vanté la vertu conrageufe, 
Que l'on-admire, hélas! qu'on mofe fecourir, 
Qui conferva ma vie, et mlapprit à fouffrirs 
Qui, digne en tous les temps d’un père magnanime, 
N'a jamais fuccoinbé fous la main qui l’opprime. 
Quoi donc, tant de héros, tant de rois, tant d'Etats 
Ont combattu dix ans pour, venger Ménélas ? 
Agamemnon périt, et lasGréce eft tranquille ? 
Dans lunivers entier fon fils n’a point d'afile, 
Et j'eutle été fans toi, fans ta tendre amitié, 


L 1 


. 


- 


D'OR E S$.T_ E 135. 


Aux plus vils des mortels. un objet de pitié: 
Mais le ciel me foutient quand il me perfécute; 
m'a donné Pylades, il ne veut point ma chute : 
t m'a fait vaincre au moins vn indigne ennemi, 
Et la mort de mon père elt vengée à demi. 
ais que nous fervira cette cenüre funefte 
Que nous devions offrir pour-la gengre d'Orefte ? 
Quel chemin peut conduire à cette affreufe cour ? 
PYLADE, 
Regarde ce palais, etc. 


Page 38, Egne 16. 
Il gémit: tout mortel eit-il né pour fouftir! 
Page 40, ligne 21. 
Que je te plains: 
Ibid. ligne 32. 
PAMMENE. 
Vous, Seigneur ! ô deftins! ô célefte juftice! 


Vous, lui facrifier ! Parmi fes ennemis, 
Je me tais... Mais, Scigneur , mon maître avait un fils, 


eR Page 42, ligne 23. 
EGISTHE. 

Vous l'avez donc voulu; votre crainte inquiète 
A des dieux vainement confulté l'interprète; 
Leur filence ne fert qu’à vous défefpérer : 
Mais Egifthe vous parle , et doit vous raffurer. 
À vous-même oppofee, et par vos vœux trahie, 
Craignant la mort d'un fils, et redoutant fa vie, 
Votre efprit ébranlé ne peut fe raffermir. 
Ah! ne confultez point, fur un fombre avenir, 
Des confidens des dieux l’incertaine répon£e. 


Ma main fait nos deftins, ct; ma voix les annonce. 
Fiez-vous à mes foins, etc. 


Ibid. ligne 28. 
De vos nouveaux defleins , etc. 


136 VARIANTES 
Page ço, ligne $. 


Venez à ce tombeau, vous pouvez l’honorer; 
Et l'on ne vous a pas défendu d'y pleurer. 
Cet étranger, etc. 


Page 51, ligne 3. 
SCENE PREMIERE de l'édition de 17503 què 


répond aux trois premières fcènes de cette dicion, 


ORESTE, PYLADE, PAMMENE. 
Can efclave, dans l'enfoncement, porte une urne et une épée.) 


PAMMENE. 


Qu E béni foit le jour fi long-temps attendu, 

Où le fils de mon maître, à nos larmes rendu, 
Vient, digne de fa race et de fa deftinée, 

Vengert d'Agamemnon la cendre profanée ! 

Je crains que le tyran, par fon tronble averti, 

Ne détourne un deftin déjà trop prellenti, 

Il ma fait qu'entrevoir et fon juge et fon maître, 
Et fa rage a déjà femblé le reconnaître. 

Il s'informe, il s'agite, il veut fur-tout vous voir : 
Vous-même vous mêlez la crainte à mon efpoir. 

De vos ordres fecrets exécuteur fidèle , 

Je fonde les efprits, j'encourage leur zèle ; 

Des fujets gémifflans confolant la douleur, 

Jeleur montre de loin leur maître et leur vainqueur, 
La race des vrais rois tôt on tard «it chérie ; 

Le cœur s'ouvre aux grands noms d'Orefte et de patrie. 
Tout femble autour de moi fo:tir d'un long fommeil; 
La vengeance affoupie elt au jour du réveil, 

Et le peu d'habitans de ces triftes retraites 

Lève les mains au oiel, et demande où vous êtes, 
Mais je frémis de voir Orefte en ce défert, 

Sans ¿rmes , fans {nldats, prêt d'être découvert, 
D'un barbare ennemi l'active vigilance 

Peut prévenir d'un coup votre juite vengeance ; 


Et 


DORESTE. 137 


Ët contre ce tyran, fur le trône-affermi, 
Vous n’amenez, hélas! qu'Orefte et fon ami. 


PYLADE. 
C’eft afez, et du ciel je reconnais l'ouvrage : 

l nousa tout ravi par ce cruel naufrage. 
Il veut feul accomplir fes auguftes deflens, 

our ce grand facrifice il ne veut que nos mains. 
Tantôt de trente rois il arme la vengeance, 
Tantôt trompant la terre, et frappant en filence, 
Il veut, en fignalant fon pouvoir oublié, 
N'armer que la nature et la feule amitié, 


ORESTE. 


Avec un tel fecours, Orefte eft fans alarmes: 
Je n'aurai pas befoin de plus puiffantes armes. (*) 


PYLADE,. 

Prends garde, cher Orefte, à ne pas t'égarer 

Au fentier qu'un dieu même a daigné te montrer. 
Prends garde à tes fermens, à cet ordre fuprême 
De cacher ton retour à cette fœur qui t'aime; 

Ton repos, ton borheur, ton règne eft à ce prix. 
Commande à tes tranfpoits, diffimule, obéis ; 

Il la faut abufer encor plus que fa mère. 


PAMMENE. 

Remerciez les dieux de cet ordre févère. 

A peine j'ai trompé ces tranfports indifcrets : 
Déjà portant par-tout fes pleurs et fes regrets, 
Appelant à grands oris fon vengeur-et fan frère; 
Accourant fur vos pas dans ce lieu folitaire, 
Elle m'interrogeait et me fefait trembler. 

La nature en fecret femblait lui révéler, 

Par un preflentiment trop tendre et trop Funefte, 
Que le ciel en fes bras remet fon cher Orefte. 
Son cœur, trop plein de vous, ne peut fe contenir. 


ORESTE 
Quelle contrainte, ô Dieux! puis-je la foutenir! 


*) Ces vers ont été placés dans la première feène du fecond acte. 


T.11. Variantes, etc. M 
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138 VARJIANTES 


P 4, LANDE, 


Vous balancez! fongez aux menaces terribles 

Que vous felaient ces dieux dont les fecours lenfibles 
Vous ont tendu la-vie au milieu du trépas, 
Contre-leursevolontés. fi vous faites un pas, 

Ce moment vous dévoue à leur haine fatale, 
Tremblez, malheureux fils d'Atrée et de Tantale, 
Trewblez.de voir fur vous, dans ces lieux déteités, 
Tomber tous ces fléaux du fang dont: vous fortez, 


ORESTE. 
Quel eft donc, cher ami, Le deftin qui nous guide? 
Quel pouvoir invincible à tous nos pas prélide ? 
Moi, facrilége! Moi, {r j'écoute un inftant 
La voix dufang qui parle àtce cœur. gémiliant! 
O. juilice éternelle, abyme impénétrable ! 
Ne diftinguez-vous point le faible ct le coupable, 
Le mortel qui s’égare où qui brave vos lois, 
Qui trahit la nature, ousqui cède à fa voix ? 


(*) N'importe: eft-ceà l’efclave à condamner fon maître? 


+ 


Le ciel ne nous doit rien quand il nous donne l'écre. 
J'obéis, je meutais. Noussavons apporté 
Cette urne, cet anneau, ce-fer enfanglanté: 
Il fuit; offrons-les loin d’Electre atligée. 
Allons, je la verrai quand je l'aurai vengée, 

(à Pammèêne. ) 
Va préparer les cœurs au grand événement 
Que je dois conlommer , et que la Géce, attend.’ 
Trompe fur-tont Egifthe et ma coupablesmère : 
Ow’ils goûtent de ma mort la,douceur.paflagère ; 
Si pourtant une mère a pu porter jamais 
Sur la cendre d'un fils des regards fatisfaits, 
Va, nous les attendrons tous deux à leur paflage. 


€) Ces vers fe retrouvent dans la feconde fcène du troifième acte 


X irte D Eon hi trom 


tr r ss « 


D ORESTE 
Page s5, ligne 6. 


SCRNE Il, qui répond à la SCENE EV. 


ELECTRE à Jphife. 


pée accable et décourage. 
Un feul mot de Pammène a fait évanouir 

Ces fonges impoltenrs dont vous ofiez jouir. 
Ce jour faible et'tremblant qui confolait ma vue, 
Laifle une horrible nuit fur mes yeux répandue. 
Ah! la vie et pour moi un cercie de douleurs. 


O R ES TE à Pylade. 


Quelle eft cette Princefe et cette efctave en pleurs ? 


FPH Is E à Electre, 
D'une erreur trop flattéule , ô fuite trop cruelle? 
EL E C'T'R'E. 
d . : 1 
Orefte cher Orete! En vain je vous rappelle, 
En vain pour vous rewir jiai prolongé mes jours; 
ORESTE. 
Quels accens! Elle appelle Orefte à fon fecours, 
IPH ISE à Electre. 
CE r - ” 
Voila, ces étrangers. le, 
ÉELECTRE à Jprie 
Qua fes traits m'ont frappée ! 
Hélas! aint que vous j'aurais été trompée. 
(à Orefle.) " 
Eh, qui donc ctes-vous, étrangers malheureux 3 
Et qu'ofez-vous chercher fur ce rivage affreux? 


PYLADE, 
Nous attendons ici les ordres, la préfence 
Du roi qui tient Argos fous fon obéiffance. 


HOU EMC TIRE, 


Qui? du roi? quoit des grecs ofent donner ce nomi 


Au tyran qui verf le fang d'Agamemnon ! 


M 3 
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ORESTE 
Cher Pylade, à ces mots, aux douleurs qui la preffent, 
Aux pleurs qu’elle répand tous mes troubles renaiffent. 
Ah! eft Electre. 
ELECTRE 
Hélas! vous voyez qui je fuis: 
On: reconnait Electre à fes affreux ennuis 
IP HISE., 


Du vainqneur d’Ilion. voilà le trifte refte, 
Ses deux filles, les fœurs du malheureux Orefte 


ORVE S T El 
Ciel! foutiens mon courage. 
ELECTRE,. 
Eh, que demandez - vous 
Au tyran dont. le bras s’eft déployé fur nous ? 
P Y LA DE. 
Je lui viens annoncer un deftin trop prapice. 
OR B STE. 
Que ne puis-je du: vôtre adoucir linjuftice y 
Je vous plains- toutes deux : je détefte un devoir 
Qui me force à combler votre long défefpoir. 
IPHISE. 
Serait - il donc pour nous encor quelqu'infortune ? 
ELECTRE. 
Parlez, délivrez- moi d'une vie importune, 


PYLADE 
reke: s.o 
ELECTR. 
Eh bien, Orelte ? 
ORESTE 
Où fuis je ? 
LPHISE, en voyant lurne: 
Dieux vengeurs!.# 


DORESTE 14» 


ELECTRE. 
Cette cendre... on fetait... mon frère... je me meufs. 
IPHISE, 
Il neft donc plus! faut-il voir encor la lumière ! 
ORESTE à Pylade, 
Elle femble toucher à fon heure dernière. 


Aht! pourquoi lai- je vue, impitoyables dieux !. 
à celui qui porte l'urne. 


Otez ce monument, gardez pour d'autres yeux , ete. 
Page 61, ligne 17. 
ORESTE. 


Ce glaive, cet anneau. . .. vous devez le connaitre ; 
Agamemnon l'avait quand il fut votre maître, 
CLYTEMNESTRE. 
Quoi! ce ferait par vous qu'au tombeau defcendn.... 
EGISTHE. 
Si vous m'avez fervi , le prix vous en eft dû. 
De quel fang êtes - vous ? 
Page 61, ligne 25. 
ORESTE 
Souffrez. . o 
EGISTUHE. 
Non, demeurez. 


CLYTEMNESTRE, 


Qu'il s’écarte , Seigneur; 
Gette urne, ee récit me rempliflent d'horreur. 
Le ciel veille fur vous , il foutient votre empire 5 
Rendez grâce, et fouffrez qu’une mère fonpire. 


ORESTE. 


Madame. » .. javais cru que » profcrit dans ces lieux, 
Le fils d'Agamemnon vous était odieux, 
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CL WMMEMNESTRE. 
Je ne vous cache point qu'il me fut redoutable, 


ORESTE. 
À vous! 
CLYTEMNESTRE. 
Il était né pour devenir coupable. 
O'R E'S TE 
Envers qui? ENE, 
- jts i 9 d E rabii 
C LYTEMNES TRE. 
Vous favez qu'errant et malheureux, 
De haïr une mêre il eut le droit affreux ; 
Né pour fouiller fa main da fang qui Va fait naître, 
Page 68, ligne 6. 
De Pammène, ileft vrai, l’adroite vigilance. 
Ibid. ligne 13. 
m 104.53 1 $ d ; . - 
Où ma main F.émiffante offrit ce Fer vengeur. 
Fage 71, ligne 2 
Allons, je vais du moins punir un de,mes: maitres. 


1 P H 1,$ E. 


Je fuis loin de blâmer des douleurs que je fens3 
Mais fouffrez mes faifins dars vos emportemens. 
Tout parle ici d'Orefle: on piétend qu’il-refpire, 
Et le trouble du roi femble encor nous le dire, 
Vous avez va Pammène avec cet étranger, 

Lui parler en fecret, l'attendre , le chercher. 
Pamimène, de nos maux cnfolateur utile, 

Au milieu des regrets vieilli dans cet afle, 
Jufqu'à tant de bafleffe at-il pu s'oublier? 
Eftil d'intelligence avec le meurtrier ? 


ELECTRE. 


Que m'importe un vieillard qu'on anra pu féduire ? 
Tout nous trahit, ma fœur, tout fert à mwen infiruire, 
Ce cruel étranger lui. même avec éclat 


We RP ELS m E. 14) 


Ne seft-il pas vanté de fommaflailinit? 
Æsifthe au meurtrier nem'astsil pas donnée? etes 
Page 72, ligne 44. 
ELEC TRE Jeule. 
Mes tyrans de Pammène ont vaincu la faibleffe ; 
Le courage ‘s’épuife et manque à la vieilielle. 
gae peut contre la force ùn vain refte de foi? 
our moi; pour mA vengeance, il ne refe que moi 
Eh bien, c'en et afez; mes mzins défefpérées 
Dans ce grand abandon feront plus aMurées. 
Euménides, venez: fovez ici mes diéux ; 
Acccurez de l’enfersens ces horribles lieux ; 
En ces lieux pius cruels et plus remplis de crimes 
Que vos gouffics profonds regorgeant de victimes! 


Page 73, ligne 21. 
E LES CED- ELE 
Jufte Ciel! eft-ce à lui de prononcer ce nom? 
D'où vient qu'il s'attendrit ? js l'éntends qui foupire; 
Les remorässen ces dieux ont-ils dore quelqu'empire ? 
Qu'impottent des remords à l'horieur où je fuis. 
(elle avance vers "Orefle*) y A 
Le voilà feul... frappons. Meurs, traître... jene puis... 
ORESTE. 
Ciel! Electre, eftece vous, furienfe, trem'lante ? 
EW E € TR F 
Ab! je crois voir en vous un dieu qui m'épouvante. 
Aafin demon frère, oui, j'ai voulu ta mort : 
J'ai fait, pourtte frapper, un impuillant effort. 
Ce fer melt échappé; tu braves ma colère, 
Je cède à ton génie, et je trahis mon frère. 
ORESTE 
Ah! loin de le trahir.. .. Où me fuis- je engagé? 
E L EoC TRE, 


Si tôt que je vous vois, tout mon cœur eft changé. 
Quoi, celt vous qui tantôt me remplifiez d'alarmes ? 
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ORESTE 
C'eft moi qui de mon fang voudrais payer vos larmes. 
ELECTRE: 
Le nom d'Agamemnon vient de vous échapper: 
Jufte Ciel ! à ce point ai-je pu me tromper ? 
Ah! ne me trompez plus, parlez, il faut m'apprendre 
L'excès du crime affreux que j'allais entreprendre. 
Par pitié répondez, éclairez-moi, parlez. 
ORESTE. 
O fæur du tendre Orefte , évitez- moi, tremblez. 
ELECTERE. 
Pourquoi ? 
ORESTE. 
Ceffez.… je fuis... gardez qu’on ne nous voie. 
Page 88, ligne 9. 
EGISTHE. 
Eh bien, eft-il puni? 
DIM AS. 
Raraiflez ; e’eft à vous, Seigneur , d'être obéi 
Orefte set nommé dès qu'il a vu Pammène. 
Page y3, ligne 25. 
PAMMENE. 


Elie oppofe à fon fils une main trop hardie. 

Pour ce grand criminel qui touche à fon trépas 
Elle demande grâce, et ne l'obtiendra pas. 

On dit que dans ce trouble on voit les Euménides 
Sourdes à la prière, et de meurtres avides. 
Miniftres des arrêts prononcés par le fort, 
Marcher autour d'Orcfte, en appelant la mort. 


i IPHISE. 
Jour terrible et fanglant, etc. 


Fin des Variantes d Orefte: 
NOTES. 


NOTES. 


Page 24, ligne 19. 


Aux , plntôt dans les maux où mon cœur eft en proie, 
Puiflent mes cris troubler lenr odieufe joie! 


Electre de Longepierre. 
Page 25, ligne 4. 


C'eft ici qu’arrêté dans le piége, 
Mon père fuccomba fous un Fer facrilége. 


Ibidem, 


Page 26 , ligne 6. 


Le temps auprés des dieux ne prefcrit point le crimes 
Leur bras fait tôt ou tard atteindre fa victime ; 

Ce bras fur le coupable eff toujours tendu (*) 

Et va frapper un coup fi long -temps attendu. 


Fid, 
Page 62, ligne 21. 


Un fils peut-il f loin étendre fes fureurs ? 
Une mère à fes yeux, Madame, eft toujours mère ; 
La nature ailment défarme fa colère. 


Wid. 


{#) Vere d'Athalie. 
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Page 165, ligne 19. 


NE fut-tont que ne puis-je à mes vaktes defeins 
Du courageux Céfar affocier les mains. 


Page 166, ligne $ 


Ce Céfar que je crains, mon époufe que j'aime. 
H faut que l'artifice aizuife dans mes mains 

Ce fer qui va nager dans le fang des Romains. 
Aurélie à mon cœur en et encor plus chère; 

Sa tendrefle docile, empreffée à me plaire, 

ER l'aveugle intrument d’un ouvrage d'horreurs. 
Tout ce qui m'appartient doit fervir mes fureurs. 


Page 167, ligne 10. 


Croismoi, quand il verra qu'avec lui je partage 
De ces grands changemens le premier avantage, 
La fière ambition qu'il couve dans fon cœur 
Lui parlera fans doute avec plus de hauteur. 


Ibid, ligne 19. 


Ne me reproche rien: Pamour m'a bien fervi. 
C'eft chez ce Nonnius, c'et chez mon ennemi 
Près des murs du fénat, fous la voùte facrée, 
Que de tous nos tyrans la perte eft préparée. 

Ce fouterrain fecret au fénat nous condui! : 

C'eft lì qu'en fureté j'ai moi-même introduit 

Les armes, les flambeaux, l'appareil du carnage. 
Du fuccès que j'attends, mon hymen eft le gage. 
L'ami de Cicéron, l'auftère Nonnius 

M'outragea trop long-temps par (es triftes vertus. 
Contre lui-même enfin j'arme ici fa famille; 

Je féduis tans les fiens, je Ini ravis fa fille; 

Et fa propre maifon, par un heureux effort, 

Ek ua rempart fecret d'où va partir la mort. 
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Prénefte en ce jour même à men ordre eft remile, 
Nennius arrèté dana Prénefte foumife, 

aura quand il verra lunivers embrafé, 
Qvel gendre er qusl ami le lâche a refufé. 


Page 169, ligne 7. 

CANTATE Se à 
Ma fureté, la vôtre, et la caufe commune 
Ex sent ces apprêts qui vous glacent deffroi; 
Mais vous, fi vous fongez que vous êtes à moi, 
Tremblz que d'un coup d'œil l'indifctère imprudence 
Ofe de votre époux trahir la confiance. 


Page 150, ligne t6. 
AURELIE 
Vous nouS perdez tous deux, tout fera reconnu. 


CITE PET NTA: 
Croyez-moi , dans Prénefte il fera retenu. 


A U REL T'E: 
Qui? mon père! ofez-vous.. que votre ame amollie.s 


CA FILEE LCN’ 
Vous laffaiblifez trop: je vous aime, Aurélie ; 
Mais que votre intérêt s'accorde avec le mien; 
Lorfque jagis pour vous ne me reprochez rien: 
Ce qui fait aujcurd'hui votre crainte mortelle, 
Sera pour vous de gloire une fouice éternelle. 


, Page 171, ligne 7. 


Allez; Catilina ne craint print les augures. 
Etouffez le reproche, et ceflez vos: murmures; 
Ils me percent le cœur, mais ils font {uperfus. 


(i prend fur: la table te papier qu'il écrivait, et le donne 
à un foldut qu'il fait apprecher.) ~- 
Vous, portez cet écrit au camp de Mallins. 
(à un autre) 


Vaus, vourez vers Lecca dans les murs de Prénefte; 


i N2 
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Des vétérans, dans Rome , oblervez ce qui refte. 
Allez: je vous joindrai quand il en fera temps; 
Songez qui vous fervez, et gardez vos fermens. 


(les Soldats fortent. ) 


AURELIE 
Vous me faites frémir ; chaque mot eft un crime. 


CATILINA 


Croyez qu'un prompt fuccès rendra tout légitime : 
Que je fers et l'Etat, et vous , et mes amis. 


Page 171, ‘ligne 16, 
AURKLIE. 


Tu te perdras; déjà ta conduite eft fufpecte 
A ce conful févère et que Rome refpecte ; 
Je le crains, fon génie eft au tien trop fatal. 


CATILINA 


Ne vous abaiffez pas à craindre mon rival, 
Allez, fouvenez-vous que vos nobles ancêtres, etc: 


Page 173, ligne 23. 


C’eft ainfi que s'explique un refte de pitié. 

A l'afsect des Faifceaux dont le peuple m'honore, 
Je fais quel vain dépit vous preffe et vous dévore ; 
Je fais dans quel excès, dans quels égaremens ; 
Vors ont précipité vos fiers reflentimens. 
Concurrent malheureux à cette place infigne, 
Pour me la difputer il en faut kes d'gne. 

La valeur d’un foldat , le rang de vos aieux, etc. 


Page 175, ligne 23. 


Les foupcons du Sénat fort affez légitimes, 

Je ne veux point vous perdre, et malgré tous vos crimes, 
Je vous protégerai li vous vous repentez; 

Mals vous êtes perdu fi vous me réliftez. 

A qui parlaije enfin ? Faut-il que je vous nomme 
Un des pêres du monde, ou l'opprobre de Rome? 
Profitez des momens qui vous font accordés ; 
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Tout eft entre vos mains? choififfez , répondez. 
Comme la fcène entre Catan et Cicéron précédait Ia 
cène~ entre Catilina et Cicéron, celle-ci était fuivie 
de ce monologue, et dune fcène entre Céthégus et 
Catilina alors la troilième du fecond acte, et qui en 
eft actuellement la première avec des changemens. 


CHAT LATE TN A aal 

Ne crois pas m'échapper, conful que je dédaigne : 
Tyran par la parole, ii faut finir ton règne. 

Ton Sénat factieux voit d’un œil courroucé 

Un citoyen Samnite à fa tête placé ; 

Ce Sénat qui lui-même, à mes traits eft en bute, 
Me prêtera les mains pour avancer ta chute. 

Va, de tous mes defleins tu mes pas éclairci, 

Et ce n’eft pas Verrès que tu combats ici. 


CATILINA,CETHEGUS. 


CATILINA 


Céthégus , l'heure approche où cette main hardie 
Doit de Kome et du- monde allumer l'incendie, 
Tout preffe : 


CETHEGUS. 
Tout m'alarme ; il faudrait commencer. 
J'écoutais Cicéron, et j'allais le percer 
Si j'avais remarqué qu'il eût eu des indices 
Des dangers qu’il foupçonne, et du nom des complices. 
Il fera dans une heure inftruit de ton d.ffein, 


CATILINA 


En recevant le coup il connaîtra la main. 

ne heure me fufft pour mettre Rome en cendre. 
Que fera Cicéron ? Que peut-il entreprendre ? 
Que craïns-tu du Sénat? ce corps faible et jaloux, 
Avec jcie, en fecret, s'abandonne à nos coups, 
Ce Sénat divifé , ce monftre à tant de têtes , 
Si fier de fa noblefle, et plus de fes conquêtes » 
Voit avec les tranfports de l’indignation 
Les fouverains des rois refpecter Cicéron. 
Lucullus, Clodius, les Nérons, Céfar même; 
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Frémiffent comme nous de fa grandeur fuprême. ` 

Il a dans le Sénat plus d'ennemis que moi. 
Clodius, en fecret, m'engage enfin fa foi; 

Et nous avons pour nous l’abfence de Pompée. 
J'attends tout de lenvie, et tout de mon épée. 
C’eft un homme expirant qu'on voit d'un faible effort 
Se débattre et tomber dans les bras de la mort. 
Je ne crains que Célar, et peut-être Aurélie. 


CETHE G US. 

Aurélie en effet a trop onvert les yeux. 

Ses cris et fes remords importunent les dieux. 

Pour ce myftère affreux , fon ame eft trop peu faite! 
Miis tu {ais gouverner fa tendreffe inquiète. 

Ne penfons qu'à Céfar: nos femmes, nos enfans: 
Ne doivent point troub'er ces te:ribles momens. 
Céfar trahirait-il Catilina qu’il aime? 


CATILINA 
Je ne fais: mais Céfar magit que pour lui-mêne. 
CETHEGUS 


Dans le rang des proforits Faut-il placer fon nom? 
Faut-il confondre enfin Céfar et Cicéron ? 


CATILINA 


Sans doute il le faudra, fi par un artifice 

Je ne peux réuffir à men faire un complice, 

Si des founçons fecrets azec foin répandus, 

Ne produifent bientôt les effets attendus ; 

Si d’un conful trompé la prudence ombrageufe 
N'irrite de Céfar la fierté courageute; 

En un mot fi mes foins ne peuvent le fléchir , 

Si Céfar e à craindre, il faut s'en affianchir. 

Enfin je vais m'ouvrir à cette ame profonde, 

Voir sil faut qu’il périfle, où bien qu'il me fecond. 


CET HE G URSI 


Et mai je vais prefer ceux dont le für appui 
Nous fervira peut-être à nous venger de lui. 


. . e . L . a . e a a . . a e ` . 
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CICERON. 
Il eft trop vrai, Caton, nous méritons des maîtres; 
Nous dégénérons trop des mœurs de nos ancêtres 3 
-€ luxe et lavarice ont préparé nos fers. 
Les vices des Romains ont vengé l'univers. 
La vertu difparaît, la liberté chancelle; 
Mais Rome a des Catons, j'efpère encor pour elle 


CATON 

Que me fert la juftice ? elle a trop d'ennemis; 
Et je vois trop d’ingrats que vous avez fervis. 
Il en eft au Sénat. 


CICE RON. 


Qu'importe ce qu'il penfe. _ 
Les regards de Caton feront ma récompenfe. 

Page 178, ligne pénultième. 

Et moi, Catilina; 

De brigues, de complots, de nouveautés avide, 
Vafte dans fes projets, dans le crime intrépide , 
Plus que Céfar encor je le crois dangereux , 
Beaucoup plus téméraire et bien moins généreux, 
Avec art quelquefois, fouvent à force ouverte , 
Vain rival de ma gloire il confpira ma perte. 
Aujourd’hui qu’il médite un plus grand attentat, 
Jene crains'rien pour moi, je crains tout pour l'Etat, 
Je vois fa trahifon , jen cherche les complices 5 
Tous fes crimes paflés font mes premiers indices. 
Il faut tout prévenir. Des chevaliers romains 
Déjà du champ de Mars occupent les chemins. 
J'ai placé Pétréius à la Porte colline, 
Je mets en fureté Prénefte et Terracine. 
J'obferve le perfide en tout temps, en tous lieux. 
Je fais que ce matin fes amis odieux 
L'accompagnaient en foule aulieu même oùnousfommes, 
Martien l’'afranchi, miniftre des forfaits, 
S’eft échappé foudain, chargé d'ordres fecrets, 
Ai-je enfin fur ce monftre un foupcon légitime ? 
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CATON. 


Votre œil inévitable a démélé le crime ; 

Mais fur-tout redoutez Céfar et Clodins. 

Ciodius implacable en fa fombre furie , 

Jaloux de vos honneurs, hait en vous la patrie. 

Du fier Catilina , tous deux font les amis. 

Je crains pour les Romains trois tyrans réunis ; 
armée eft en Afie, et le crime eft dans Rome; 

Mais pour fauver l'Etat, il fuffit d’un grand homme. 


CICE RO N. 
Sylla pourfuit encor cet Etat déchiré ; 
Je le vois tout fanglint, mais non défefpéré, 
J'attends Catilina: fon ame inquiétée (*) 
Semble depuis deux jours incertaine, agitée ; 
Peut.être qu'en fecret il redoute aujourd’hui 
La grandeur d'un deffein trop au-deffus de lui, 
Reconnu, découvert, il tremblera peut-être. 
La crainte quelquefois peut ramener un traître. 
Toi, ferme et noble appui de notre liberté, 
Vas de nos vrais Romains raminer la fierté ; 
Rallume leur courage au feu de ton génie, 
Et fais, en paraiffant, trembler la tyrannie. 


Page 182, ligne 20. 


Qu'à cet efpoir frivole il refte abandonné, 
Conjuré fans génie, et foldat intrépide, 
Il eft fait pour fervir fous la main qui le guide, 


Page 187, ligne 30. 


Quels triomphes encore ont fignalé ta vie ? 
Pour ofer dompter Rome, il faut l'avoir fervie, 
Marius a régné: peut-être quelque jour 

Je pourrai des Romains triompher à mon tour. 
Mais avant d'obtenir une telle victoire ; 


(*) Cette fcène entre Caton et Cicéron précédait, dans les 
premières éditions, la fcène entre Cicéron et Catilina et 
commençait Je fecoad acte. 
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Page 189, ligne 5. 


Et s'il en et l'appui qu'il en foit la victime. 
Plus Céfar devient grand, moins je dois l’épargner 3 
t je n'ai point damis alors qu’il faut régner. 
Sylla dont il me parle, et qu'il prend pour modèle, 
Qu’était-il après tout, qu’un général rebelle ? 
Il avait une armée, et j'en forme aujourd’hui ; 
Il m'a fallu créer ce qui s’offrait à lui. 
Il profita des temps, et moi je les fais naître ; 
Il fubjugua vingt rois, je vais dompter leur maître, 
C'eft là mon premier pas: le Sénat va périr, 
Et Céfar maura point le temps de le fervir. 


Page 195, ligne 16. 


5... La mort trop long-temps épargna mes vieux jours: 
Vous feule , fille ingrate, en terminez le cours, 

De nos cruels tyrans vous fervez la furie: 

Catilina, Céfar ont trahi la patrie. 

Pour comble de malheur un traître vous féduit. 

Le fléau de l'Etat, l’eft donc de ma famille ? 
Frémniflez, malheureufe; un père trop inftruit 
Vient fauver, s’il le peut , fa patrie et fa fille. 


Page 195, ligne dernière. 


Il n'eft plus temps de feindre, il faut tout éclaircir ; 
Je vais armer le Monde, et c’eft pour ma défenfe. 
On pourfuit mon trépas, je pourfuis ma vengeance. 
J'ai lieu de me fatter que tous mes ennemis 

Vont périr à mes pieds, ou vont ramper foumis. | 
Et mon feul déplaifir et de voir votre père 

Jeté par fon deftin dans le parti contraire. 

Mais un père à vos yeux eft- il plus qu'on époux ? 
Ofez =- vous me chérir? puis-je compter fur vous ? 


3 AURELIE - 
Eh bien, qu'exigese tu ? 
CATILI N A. 


i wà mon fort engagée, 
Votre ame {oit plus ferme, et foit moins partagée. 
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Souvenez-vous fur-tout que vous m'avez promis 
De ne trahir jamais ni moi ni mes amis, 


AURELIE. 
Je te le jure encor: va, croïs-en ma tendreffe; 
Etle n’a pas befcin de nouvelle promeffe. 
Quand tu reçus ma foi, tu fais qu’en ces momens, 
Le ferment que je fs vaint tous les fermens. 
Ah! quels attentats que ta fureur prepare . 


Je ne puis te trahir... nit’approuver, barbare. 


e onde: ds of P 2 as T 

Vous approuverez tout, lorfque nos ennemis 
Viendront à vos genoux defarmés et foumis , 
Imploter, en tremblant, la clémence d'un homme 
Dont dépendra leur vie et le deftin de Rome. 
Laiez- moi préparer ma gloire et vos grandeurs$ 
Efpérez tout , allez. 


AURELIE. 

Laiffeze moi mes terreurs. 
Tu n'es qu'ambitieux, je ne [fnis que fenfihle, 
Et je vois mieux que toi dans quel état horrible 
Tu vas plonger des jours que j'avais crus heureux. 
Pourfuis, trame fans mi tes complots ténébreux, 
Méprife mes confeils, aceable un cœur trop tendre, 
Creufe à ton gré l’abyme où tu nous fais defcendre. 
J'en vois toute l'horreur, et j'en pâlis d'effroi; 
Mais en te condamnant, je m'y jette après toi. 


ChAGEl ghy In Nike 
Faites plus: Aurélie, écartez vos alarmes, 
Jouiffez avec nons du fuccès de nos armes, 
Prenez des fentimens tels qu'en avaient conçus 
L'époufe de Sylla, et celle de Marius ; 
Telsque mon nom ma gloire et mon cœur les demandent, 
Regardez d’un œil fec les périls qui n'attendent : 
Soyez digne de moi. Le fceptre des humains 
N'it point fait pour pañer en de tremblantes mains. 
Apprenez que mon camp, qui s'approche en filenct , 
Dans une heure, au plus tard, attend votre préfence. 
Que liugufte moitié du premier des humains 
S'accoutume à jouir des honneurs fonverains; 
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Que mon fils au berceau, mon filsiné pour la guerre, 
Soit porté dans vos bras aux vainqueurs de la terre; 
Que votre père enfin recnnnaiffe anjourd'hui 

Les intérêts facrés qui m'uniffent à ini; 

Qu'il refpecte fon gendre, et qu'il mofe me nuire. 
Mais avant qu'en mon camp je vous falle conduire » 
Je veux qu'à ce conful, à mon lâche rival, 

Vous fafiez parvenir ce billet fi fatal. 

J'ai mes raifons, je veux qu'il apprenne à connaître 
Et tout ce qu'et Céfar, et tout ce qu'il peut ètre. 
Laiffez , fans vous tronbier, tout le refte à mes foins: 
Vainqueur et couronné, cette nuit je vous joins. 


Page 196, l pénult. 


Commence donc par moi, qu'il faudra défarmer ; 
Malheureux, punis-moi du crime de tamer. 

Tu m'ofes reprocher d’être faible et timide ! 

Eh biem, cruel époux, dans le crime intrépide, 
Frappe ce lâche cœur qui t'a gardé fa Foi, 

Qui dételte ta rage, et qui meurt tout à toi! 
Frappe, ingrat, j'aime mieux, avant que tout périile, 
Voir en toi mon bourreau que d'être ta complice. 


COA I ELUI NEA: 
Aurélie! à ce point pouvez-vous m'outrager ? 
AURELIE. 


Jet'outrage ct te fers, et tu penx t'en venger. 5 
Oui, je vais arrêter ta fureur meurtrière! 
Et cet moi que tes mains combattront la première. 


Page 199, ligne 24. 
Es-tu défabufé? tu nous a perdus tous. 
CHR IE LIN A 
Dans ces affreux momens puis-je compter fur vous ? 
Vous ferai- je encor cher? 
AC R E EOE: 


Oni, mais il faut me croire. 
Je défendrai tes jours, je défendrai ta gloire. 
J'ai hii tes complots, Jen ai craint le danger 
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Ce daäuger eft venu, je vais le partager. 

Je n'ai point tes fureurs, mais j'aurai ton courage; 
L'amour en donne an moins; et malgré ton outrage 
Malgré tes cruzutés, conflant dans fes bienfaits, 
Cet amour eft encor plus grand que tes forfaits. 


CATILIN A 
Eh bien, que voulez-vous ? que prétendez-vous Faire ? 


AURELIE 
Mourir ou te fauver. Tu fais quel et mon père: 
En moi de fes vieux ans il voit unique appui, 
Jl eft fenfible, il m'aime, et le fang parle en luie 
Je vais lui déclarer le faint nœud qui nous lie, 
I! faura que mes jours dépendent de ta vie. 
Je pe‘ndrai tes remords : il craindra devant moi 
Warmer le défefpoir d’un gendre tel que toi; 
Et je te donne au moins, quoi qu’il puifle entreprendre, 
Le temps de quitter Rome, ou d'ofer t'y défendre, 
J'arrêterai mon père au péril de mes jours. 


CATILINA (après un moment de recueillement. ) 


Je recois vos confeils ainfi que vos fecours. 
Je me rends... le fort change... il faut vous fatisfaire, 


Page 204, ligne 29. 


Remords, approchez- vous de ce cœur furieux... 
Ecartez- la fur.tout: fi je la vois paraître, 
Tout prêt à vous fervir , je tremblerai peut-être. 


CE THE G-US. 
Voilà votre chemin. 


CATILI N A, 


y l Je m'égarais, je fors : 
C’eft le chemin du crime, et j'y cours fans remords. 


Page 210, ligne 6. 


Ont ofé de Sylla montrer l'ambition. 

Mailius , un foldat qui n’a que du courage, 

Un aveugle inftrument de leur fecrète rage, 
Defcend comme un torrent du haut des Apennins; 
Jufqu'aux remparts de Rome il s'ouvre les chemins. 
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Le péril eft par- tout; l'erreur, la défiance, 
M'accufaicnt avec eux de trop d'intelligence. 

Je voyais à regret vos injuit:s foupçons, 

Dens vos cœurs prévenus tenir lieu de raifons. 

Mais fi vons m'avez fait cette injure cruelle, 

1€ dinger vous excufe, et fur-tout votre zèle, 

Vous le fivez, Céfar, vous le favez, Sénat, 

Plus on eft foupçonné , plus on doit à l'état. 

Cicéron plaint les maux dont Rome eft afigée: 

Il vous parlait pour elle, et moi je lai vengée. 

Par un coup effrayant je lui prouve aujourd'hui 

Que Rome et le Sénat me font plus chers qu’à lui. 

Sachez que Nonnius était l'ame invifible, 

L'efprit qui gouvernait ce grand corps fi terrible, 

Ce corps de conjurés, qui des monts Apennins 

S'étend jufqu'où finit le pouvoir des Romains. 

Il venait confommer ce qu'on ofe entreprendre, 

Allumer les flambeaux qui mettaient Rome en cendre, 
gorger les confuls à vos yeux éperdus: 

Caton était profcrit, et Rome n'était plus. 

Les momens étaient chers, et les périts extrêmes. 

Je l'ai fu, j'ai fauvé l'Etat, Rome, et vous-même. 

Ainfi par Scipion fut immolé Gracchus, 

Ainfi par un foidat fut puni Spurivs, 

Ainfi ce fier Caton qui m’écoute et me brave, 

Caton né fous Sylla, Caton né fon efclave, 

Demaniait une épée, et de fes faibles mains 

Voulait, fur un tyran, venger tous les Romains, 


Page 214, ligne $. 


Mon père par ma voix vous demande vengeance : 

Son fang eft révandu, j'ignore par quels coups; 

Il eft mort, il expire, et peut-être pour vous. 

C’eft dans votre palais, c'eft dans ce fanctuaire, 

Sous votre tribenal, et fous le ciel févère, 

Que cent coups de poignard ont épuifé fon flanc. 

(en voulant je jeter aux pieds de Cicéron qui la relève.) 
es pleurs mouillent vos pieds atrofés de fon finge 
ecourez-moi, vengez ce fang qui fume encore 

Sur l'infame affaffin que ma douleur ignore. 
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CICERON, en mmntrant Catilina. 
Le voici... 
AURELIE. 
Dieux !... 


CPI CNE R OUN} 
C'eft lui, lui qui l'afaffinz 

Qui s’en ofe vanter! 

AURELIE 

O Ciel! Catilina! 

L'ai- je bien entendu ? quoi! monftre fanguinaire! 
Quoi! c'eft toi... mon époux a maffacré mon père! 

CICERON. 
Lui? votre époux! 


AURELIE 
Je meurs. 


` 


CATILINA 


Oui, ler p'us facrés nœuds, 
De fon père ignorés, nous uniflent tons deux, 


Oui, plus ces nœuds fent faints, plus grand eft le fervice, 

J'ai fait en frémifant cet affreux {acrifice; 

Et fi des dictateurs ont immolé leurs fils, 

Je crois faire autant qu'eux pour fauver mon pays, 

Quand malgré mon hymen et l'amour qui me lie, 

J'immole à nos dangeis le père d'Aurélie. 
AURELIE, revenant à elle 

Ofes - tu... 


CIÉCE RON an Sénat 


r Sans horreur avez- vous pu l’ouir ? 
Sénateurs, à ce point il peut vous éblouir! 


LE SENAT, AURELIE, le Chef des licteurs. 


Dot LL CPE NM Fe 
Seigneur, où a faii ce dépôt formidable... 


CICERON. 
Chez Nonnius, ô Ciel! 
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CRASSUS. 
Qni des deux eft coupable? 


CICERON. 
En pouvez-vous douter ? Ah! Madame, an Sénat 
‘omimez, nommez l’auteur de ce noir attentat. 
J ai toute la pitié que votre état demande, 
Mais éclairciflez tout, Rome vous le commande, 
AURELIE, 


Ah! Jaiffez-moi mourir! Que me demandez-vous ? 
Ce cruei!..je ne puis accufer mon ÉDOUX. e o 


CICERON. 
C'eft Paccufer aflez. 


LENTULUS. 
C'eft afez 12 défendre. 
CICERO N. 
Pourfuivez donc, cruels, et mettez Rome en cendre. 
Àchevez: il vous refte à le déclarer roi. 
AURELIE, 


Sauvez Rome, Conful, et ne perdez que moi. 

i vous ne m’arrachez cette odieufe vie, 
De mes fanglantes mains vous me verrez punie. 
Sauvez Rome, vous dis-je, et ne m'épargnez point, 


CICERON 


Quoi! ce fier ennemi vous impofe à ce point! 
Vous gardez devant lui ce filence timide, 
ous ménagez encore un époux patticide! 


CATILI N A. 
Conful, elle eft d'un fang que l’on doit détefter 5 
Mais elle eft mon époufe, il la faut refpecter. 
| CICERON. 


Crois - tnoi, je ferai plus: je le vengerai, traître: 
Cà Aurélie.) 

Eh bien, fi devant lui vous craignez de paraitre s 
aignez de votre père attendre le vengeur, 
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Et renfermer chez vous votre juke douleur. 
Là je vous parlerai. 


AURELTITE. 


Que pourrai-je vous dire ? 
Le fang dun père parle, et devrait vous fuffire. 
Sénateurs , tremblez tous. .. le jour eft arrivé. . < 
Je ne le verrai pas... mon fort eft achevé, 
Je fuccombe. 


CATILINA 
Ayez foin de cette infortunée. 


CICERON 


Allez, qu'en fon palais elle foit ramenée. 
(ox l'emmène.) 


CATILIN A. 
Qu'ai- je vu , malheureux! je {uis trop bien puni, 


CETHEGUS. 
A ce fatal objet, quel trouble t'a faif ? 
Aurélie à nos pieds a demandé vengeance, 
Mais fi tu fervis Rome, attends ta récompente. 


CICERON 


Qu'entends-je! Ah! Sénateurs, en proie à votre fort, 

Ouvrez enfin les yeux que va fermer la mort. 

Sur les bords du tombeau, réveille -toi, Patrie ! 

(en montrant Catilina. ) 

Vous avez déjà vu l'effai de fa furie, 

Ce met qu'un des reflorts par ce traître employés ; 

Tous les autres en foule ici font déployés. 

On lève des foldats jufqu’au milieu de Rome; 

On les engage à lui, c’eft lui feul que l’on nomme, 

Que font ces vétérans dans la campagne épars ? 

Qui va les raflembler aux pieds de nos remparts ? 

Que demande Lecca dans les murs de Prénefte ? 

Traitre, je fais trop bien tout l'appui qui te refte. 

Mais je t'ai confondu dans l'un de tes deffeins ; 

J'ai mis Rome en défenfe, et Prénefte en mes mains, 

Je te fuis en tous lieux, à Rome, en Etrurie; 

Tu me trouves par-tout épiant ta furie, 
Combattant 


= 
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Combattant tes projets que tu crois nous cacher; 
ez tous tes confidens ma main va te chercher, 
u Sénat et de Rome il et temps que tu fortes: 
Ce n’eft pas tout, Romains, une armée eft aux portes, 
ne armée eft dans Rome , et le fer et les feux 
ont renverfer fur vous vos temples et vos dieux. 
C'eft du ment Aventin que partiront les flammes 
Qui doivent embrafer vos enfans et vos femmes; 
Et fans les fruits heureux d’un travail afidu, 
Ce terrible moment ferait déjà venu. 
Sans mon foin redoublé que l'on nommait frivole , 
Déjà les conjurés marchaient au capitole. 
Ce temple où nous voyons les rois à nos genoux , 
Détruit et confumé pérsffait avec vous. 
Cependant à vos yeux Catilina pailihle 
e prépare avec joie à ce carnage horrible: 
Au rang des fénateurs il eft encore aflis; 
Il profcrit le Sénat. et s’y fait des amis; 
Il dévore des yeux le Fruit de tous fes crimes, 
Il vous voit, vous menace, et marque fes victimes. 
Et quand ma voix s’oppofe à tant d’énormités, 
Vous me parlez de doit et de Formalités! 
Vous refpectez en lui le rang qu’il déshanote! 
os hras intimidés font enchzinés encore! 
Ah! fi vous héfitez, fi, méprifant mes [oins , 
Vous n'ofez le punir, défendez- vous du moins. 


CATON. 


Va, les dienx immortels ont parlé par ta bouche, 
Conful , délivre - nous de ce monître farouche ; 
Tout dégouttant du fang dont il fouilla fes mainss 
T! attefte Jes droits des citoyens romains. 

fe des mêmes droits pour venger la patrie: 
Nous n'avons pas befoin des aveux d'Aurélie. 
Tu l'as trop convaincu, lui-même eft interdit ; 
Et fur Catilina te feul foupçon fuffit. 
Céthégus nous difait, et bien mieux qu'il ne penfe, 
Qu'on doit immoler tont à Rome, à fa défenfe, 
mmole ce perfide, abandonne aux bourreaux 
L'artifan des forfzits et l'auteut de nrs maux: 
Frappe malgré Céfar, et facrife à Rome 
Cet homme détefté, fi ce monftre elt in homme. 


T. 11. Variantes, etc. O 
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Je fuis trop indigné qu'aux yeux de Cicéron 
li ait ofé s'afeoir à côté de Caton. 

CCaton Je lve et pafe du ceté de Cicéron, Tous fes 
Sénateurs le juivent, hoys Céthéqus, Lentulus , Crufus y 
Clodius qui reflent avec Catilina, } 


CECER O N ax Sénat. 


Courage , Sénateurs , di monde auguftes maîtres, 
Amis de la vertu,'féparez-vous des traîties, 

Le démon de Sytla femblait vous avergler 

Allez au Capitole, allez vons- raflemblers; 

C'ett là qu'on doit porter les premières alarmes. 
Mèlez l'appui des lois à Ja force des arinvs; 

D'une efcorte nombreufe entoutez Je Sénat, 

Et que tout citoyen foit aujourd'hui folnat: 

Créez un dictateur en ces temps’ difficites. 

Les Gaulois font dans Rome’, il vous fant destCamilles. 
On attaque fans peine un corps trop divifé : 
Lui-même il fe détruits le vaincre eft trop aifé. 
Réuni fons nn chef, il devient indomptable. 

Je fuis loin d’afpirer à ce faixihanorable: 

Qu'on le donne au plus digne; et je révère en lui 
Un pouvoir dangereux, néreflare anjuurd'hui. 
Que Rome feule parle, et foit feule fervie ; 

Point d’efprit de parti, de cabäless d'envie, 

De faibles intérêts, de fentimrens jaloux: 

C'eft par là que jadis Sylla régna fur vous 5 

Par là, fous Marius, j'ai vu tomber vos pères. 
Des tyrans moins fameux, cent fois plus fanguinaires, 
Tiennent le, bras levé , les fers, et Je,trépas ; 

Je les montre à vos y£ux: ne les voyez-vous, pas ? 
Écnutez-vous fur moi l’envie et les caprices ? 
Oubliez qui je fuis, fongez à mes fervices ; 
Songez à Rome, à vous qui vous farifiez ! 

Non à de vains honneurs qu’on m'a trop enviés. 
Allez, ferme Catin , préfidez à ma place. 

Céfar, fovez fidelle, et que l’antique audace 

Du brive Lucullus , de Crz fus, de Ceélon, 
S'allume an Feu divin de Pame de Caton. 

Je cours en tous les lieux où mon devoir m'oblige 
Où mon pays m'appelle, où le danger m'exige. 


p 
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Je vais combler l'abyme entrouvert fous vos pas, 
t malgré vous, enfin, vous fauver du trépas. 
Cil fort avec le Sénat. ) 
CATILINA à Cicéron. 
J'attefte encor les lois que vous ofez enfreindre : 
Vous allnmez un feu qu'il vous fallait éteindre, 
n feu par qui bientôt Rome s’embrafera ; 
Mais c'eft dans votre fang que ma main l'éteindra. 
CETHEGUS. 
Viens, le Sénat encore héfite et fe partage : 
Tandis qu'il délibère , achevons notre ouvrage. 


Fin des Variantes: 


NOTES. 


Page 166, ligne 11. 


SE fantômes d'Etat, évanouifiez - vous. 
Vers de Rodigune 


Page 170, ligne 18. 


Ba gloire en ef douteufe | et le péril certain. 
Vers de Cinna: 


Page 178 , ligne 4, 
S'avior armis. 
Euxuria incubuit victumque ulcifcitur orbers. 


(JUVENAL. ) 
Page 192, ligne 8. 


Tous tes tyrans qui ont voulu détruire un gouvernement 
républicain, ont toujours pris pour prétexte la néceilité de 
délivrer le peuple du joug des grands ; comme toutes les 
fois qu’une ariftocratie a fuccédé au gouvernement d’un feu}, 
elle a pris pour prétexte les abus de l'autorité arbitraire ; 
et le peuple a toujours été la victime et la dupe de toutes 
ces révolutions. Catilina ne dit nulle part qu’il eft un fé. 
lérat ; il veut venger le peuple et les vétérans de l’ingratitude 
du Sénat ; il veut venger fes propres injures. Il ne commet un 
crime, que parce que ce crime eft néceffaire à fon falut et à 
celui de fes amis. M. de Voltaire elt le premier poëte tragique 
qui ait fait parler les fcélérats avec vraifemblance, fans décla- 
mation et fans baffefle, Cet un pas que l’art n'avait point 
fait encore du temps de Racine. à 


Page 210, ligne 21. 


Spurius Metius était un chevalier romain qui, dans un temps 
de difette, forma des magalins de pain, et le difiribua aux 
citoyens. Il devint leur idole. Le Sénat l’accufà d’afpirer 
à la tyrannie; et pour oppoler à la faveur populaire une 
autorité redoutable au peuple, on nomma dictateur le célè- 
bre Cincinnatus, Il cita Spurius à fon tribunal, et envoya 
Servilins Ahala, qu'il avait choiä pour général de la cava- 
lerie, lommer l'accuié d'y comparaître. Metius refufa 
d’obéir, Servilins le tua 3 et le dictateur approuva fa çon- 
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duite. On fait quel fut te fort des Gracques. Catilina s'ex- 
eufe devant le Sénat par des exemples de violence approuvés 
bar le Sénat même, et commis pour fes intérêts. 


Page 212, ligne 30. 


Céfar avait eu, dans fa jeunefle, des liaifons avec Catilina; 
et ceux qui découvrirent la confpiration à Cicéron nommè- 
rent Céfar parmi les complices , fvit que réellement il y cût 
trempé, foit qu’ils euflent voulu augmenter l'importance de 
leur fervice, en mêlant un grand nom aux noms obfeurs 
ou méprifés des autres complices. Mais la conduite de Cefar, 
pendant la conjuration, fit foupçounet qu’il regrettait qu’elle 
m’eût pas eu de fuites qui auraient pu la rendre nécellaire, 
et lui ouvrir le chemin à la fouveraine puiflance. 


Page 218, ligne 20. 


C'était au conful de jour à nommer le dictateur. Cicéronne 
pouvait fe nommer lui-même. Antorne fon collégue était un 
homme eftimé comme général, mais obéré et débauché ; fes 
goûts et l’état de fa fortune l’avaient lié avec tout ce que Rome 
renfermait alors de factieux. 


Cicéron mofait fe fier à lui, et s'aflurer qu’_Antaine le 
nommerait. Craffus, Céfar, Lucullus étaient plus ou moins 
fufpects. On prit donc le parti de ne point nommer de 
dictateur, et le Sénat porta le décret : videant confules ne quid 
detrimenti Refpubliva accipiat, Ce décret donnait au conful une 
autorité abfolue, femblable à celle du dictateur; mais non 
pour un temps fixe, et fenlement tant que le Sénat voulait la 
continuer. L’exercice des autres magiftratures n'était pas 
fufpendu. Enfin on pouvait demander compte aux confuls de 
ła conduite qu’ils aviient tenue pendant le temps qu'ils avaieng 
joui de cette autorité. 


Page 220, ligne 18. 

À cette époque, aucun citoyen romain ne pouvait être 
condamné à mort qu’en violant les lois. Cicéron, avant de 
faire, de l'autorité illimitée qu'il avait reçue, un ufage 
contraire à une loi refpectée dans Rome, et chère au peuple, 
confulta le Sénat. Ce fut dans cette occafion que Céfzr et 
Caton prononcèrent deux difcours : Caton pour prouver la 
néceffité de faire mourir les conjurés , Céfar pour propoler de 
les renfermer feulement dans quelques villes d'Italie. Ces 
difcours nous ont été tranfmis par Sallufte. On ignore, à la 
Vérité, fi ce font réellement ceux que Céfar ec Caton ont 
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prononcés dans le Sénat, on des difcours de l’invention de 
dailufle, fuivant Pulage des anciens hiltoriens. 


T1 eft à remarquer que Céfar, fouverain pontife, dit, ert 
plein Sénat, dans ce difvours, qu'il ne faut pas punir de 
mort les conjurés, parce que la mort leur ôtera le fentiment 
de toutes les peines , et celui de leur opprobre , qu'elle ferait 
une grâce plutôt qu'un fupplice: il nie hautement les peines 
après la mort, Soit que Cefar ait fait ce difcours, foit que 
Salute, auteur contemporain, Vait attribué au fouverai 
pomife, il en réfuite également que les idźes religieules des 
anciens Romains étaient bien différentes des nûtres. Un auteur 
qui ne terait pas abfolument fou ( ce qu’on ne pent fuppoler 
de Sallaffe) wintroduirait pas dans un livre férieux un rot 
d'Angleterre avançant e1 plein parlement qa'il n’y arien apres 
la mort, comme une opinion toute fimple, et qui ne doit 
{candalifer perfunne. Le Sénat fuivit Pavis de Caton; mais le 
frftrage de ce corps fi puilfant n’empêcha point que Cicéron ne 
fût recherché daus la fuite, comme ayant abulé de fon pouvoir, 
et qu'il ne fubit la peine de Pexil. Clodius für fon accufareur, 


Page 228, ligue 8, 


En fortant de la première repréfentätion de Rome fauvée , 
M. d'eAlembert dit à M. de Voltaire : il y a dans votre piece un 
mers que j'euffe voulu retrancher, 


Permettez que Céfar ne parle point de lui. 
Si Je n'avais eu, répondit l’anteur de la tragédie, oue des 


homes tels que vous pour jjectateurs , je ne l'aurais pas ecrit. 


Fin des Notes de Rome fauve. 


~ 


L NOTES 
De P Orphelin de la Chine. 


Page 241, ligne 14. 


Ox peut comparer Ces vers à ceux que dit Aricie dans ia 
Phèdre de Racine : 


Phèdre en vain s'honotaît des foupirs de Théfée : 
Pour moi je fuis plus fière , et fuis la gloire aie 
D'ärracher un hommage À mille antres olfert, 

Et d'entrer dans un cœur de toutes parts ouverts 
Mais de faire féchir un courage infexible, 

De porter la douleur dans une ame infenfible, 
D'enchatner un captif de fes fers étouné, 

Contre un joug qui lui plaît vainement mutiné; 
Voilà ce qui me plaît, voilà ce qui nrirrite, 
Hercule à défarmer coûtait moins qu'Hippolyte ; 
Et vaincu plus fouvent, et plutôt furmonté, < 
Préparait moins de gloire aux yeux qui l'ont dompté. 


LA 

Ovelle différence ertre Ta coquetterie bourgenife d’Laricie, 
qui fe plait æ porter la douleur dans une ame infenfible, ét Te 
noble orgueil Idam, qui tire me vanité fecrète d'adoucir 
ceclion dans Jes fers arritë , et d'énjtruire aux vertus fon fércre 
Courage. 

Cüniment habitude avait-elle pu familiatifer Racine avec 
le goût d'une galanterie ridicule, au point d'introduire dans 
une tragédie une princefle qui Lréfère un jeune héros à 
Hercule , parce qu'ercule préparait moins de gloire aux yeux tui 
Pavaient dompté. Idamé ne parle point dela gloire de [es yeux. 
Un refus a caufe les malheurs de ja terre, 


Page 349, ligne 5. 
“Catilina, dans la pièce de Crébillon, dit : 


La mort net qu’un inftant 
ue le grand cœur défie, et que le lâche attend. 


C'eft un foldat romain qui fe donne la mort pour fe dérober 
au fupplicez: Zaysti et un philofvphe chinois, réfigné à la mort. 


Page 2543, ligne 27. 

L'abbé Mongant étairtrès-vaporeux, Employé à l'éducation 
du duc d'Orléans Régent , avec l'abbé Dubois, il n'avait ew 
qu’une abbaye: et Dubois était devenu cardinal, et premier 
Miniltre, quoique l'abbé Afongant lui fût fupérieur en naiflance 
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en efprit , en lumière, et en probité. Il eut la Faibleffe d’être 
malheureux de la deftinée du cardinal : et it n'aurait pas voulu 
fans doute, l'acheter au même prix. Un jour on lui demandait 
ce que c'était que les vapeurs dont il fe plaignait: c’ef ane 
terrible maladie, véponditils elle fait voir les chofes telles 
qu'elles font. Ceit dans ce même fens que ces vers de Zamié 
font vrais. 


Page 258, ligne 9. 


On était accoutumé [ur notre théâtre à voir des fujets 
immoler leurs enfans pour fauver ceux de leurs rois ; et Pon 
fut étonné d’entendre dans l’Orphelin le cri de-la nature. 
Zamti ne devait pas facrifier fon fils pour le fils de 
l’empereur. Un particulier, une nation même, n’a pas le 
droit de livrer un innocent à la mort pour des vues d'utilité 
politique. Mais Zamt:, en immolant fon fils unique , fefait 
à ce qu'il regardait comme fon devoir , le facrifice le plus 
grand qu'un homme puiffe faire. En facrifiant un étranger, 
il n’eût été qu’odieux ; en facrifiant fon fils , il eft intéreflant, 
quoiqu'’injulte, 

Page 258 , ligne 24. 

On peut comparer cette fituation à celle de Clytemneffre. 
Oblfervons que dans Iphigénie, un père égorge fa fille pour 
faire changer le vent, qu'aucun perfonnage dans la pièce ne 
s'élève contre cet abfurde fanatifme; que Clytemneffre trouve 
qu’il ferait plus naturel d'immoler la fille d'Hélére, puif. 
gwenfin eit Hélène qui elt coupable; tant les idées fuperf 
titieufes, qu'on a reçues dans l’enfance, familiarifent les 
hommes avec les principes les plus abfurdes , nun-feulement 
des fuperftitions régnantes , mais même des fuperftitions qui 
n’exiftent plus. 

Page 260 , ligne 22. 


On a pendant quelque temps retranché ces huit vers. La 
police de Paris ne voulait pas que Gengis apprit aux Pariliens 
qu’il lui était utile de laifler aux Chinois certaines erreurs 
qui entraînaient leur docilité, 

Page 281, ligne 23. 

On peut comparer cette fituation de Gengis À celled Augufe, 
et ces vers de l’Orphelin à ceux ci de Cinna : 

Et comme notre efprit jufqw’an dernier foupir 
Toujours vers quelqu’objet poulie quelque défir, 
Il 


NOTES, 165. 


Il fe ramène en foi n'ayant plus où fe prendre ; 
Et monté fur le faite, ilafpire à defcendre. 


Rien ne forme plus le goût, comme le remarque M, de 
Voltaire, que ces comparaifons , lorfque fur-tout denx hommes 
d'un génie égal, mais très-différent, ont à exprimer un 
même fond d'idées, dans’ des circonftances, et avec desacce£ 
Îoires qui ne font pas les mêmes. Ici Pun peint un tyran, et 
la fatièté d'une ame épuifée par des pañions violentes; et 
Pautre peint un conquérant; et le vide d’un cœur qui a 
confervé fa fenfibilité'et fon énergie. 


Page 282, ligne 24. 
Egée dit à Eglé, dans l'opéra de Théfée : 
C’eft peut.être un peu tard m'offrir à vas beaux yeux 
Je ne fuis plus au temps de l’aimable jeuneffe ; 
Mais je fuis roi, belle Princefle, 
Et roi victorieux, 
Page 288, ligne 29. 
Dans les premières éditions on lifait : 
Pafe fur mon tombeau dans les bras du barbars. 
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Page 309, ligne 28. 


Fons fut jouée par des Francais et par des 
étrangers réunis; c'eft peut-être le feu! moyen d'em- 
pêcher que la pureté de la langue ne fe corrompe, 
et que la prononciation ne s’altère dans les pays 
où lon nous fait l'honneur de parler francais”. 


Ibid, ligne dernière. 


4 Je ne faurais trop recommander qu'on cherche à 
mettre fur notre fcène quelques parties de notre 
hiftoire de France. On m'a dit que les noms des 
anciennes inaifons qu’on retrouve dans Zaire, dans 
le Duc de Foix, dans T'ancrède ont fait plaifir à 
la nation. C'eft encore peut-être un nouvel aiguillon 
de gloire pour ceux qui defcendent de ces races 
illuitres. Il me fembie qu'après avoir fait paraitre 
tant de héros étrangers fur la fcène, il nous man- 
quait d'y montrer les nôtres. J'ai eu le bonheur 
de peindre le grand, l'aimable Henri IV, dans un 
poëme qui ne déplait pas aux bons citoyens. Un 
temps viendra que quelque génie plus heureux 
l'introduira fur la fcène avec plus de majefté. ” 


Page 326, ligne 30. 
Edition de 1261: 


Rien ne fautait plus rompre un nœud fi légitime. 


Page 329, ligne 16. 


Le feul nom de Tancrède enhardit ma faibleffe. 


Page 33e, ligne 19. 


C'eft lui par qui le ciel veut changer mes deftins, 


Ç 


eft lui qui découvrit dans une courfe utile, 


Que Tancrède en fecret a revu la Sicile; 
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Mais craignant de lui nuire en cherchant à le voir, 
Il crut que m'avertir était fon feul devoir : 
Ma lettre par fes foins, etc. 

Page 334, ligne 9. 


A R G IR E à Aménaïde. 
Eloignez-voms , fortez. 


AMENAIDE. 
Qu'entends-je ? vous! mon père! 
ABGIRE. 
À 


Vous n'êtes plus ma fille, ôtez-vous de ces lieux, 
RougifTez, et tremblez de vos fureurs fecrètes : 
Vous hâtez mon trépas,- perfide que vous êtes ; 
Allez, une autre main faura fermer mes yeux. 


AMEN AIDE. 


Où fuis-je? 6 jufte Ciel! quel eft ce coup de foudre ® 
Soutiens -= moi. . « 


( Fanie l'aide à fortir. } 
SCoPE IN EEIT I. 
ARGIRE, les Chevaliers. 
ARGIR G 


/ ` , 
N | ES amis, c'eft à vous de réloudre 
Quel parti l'on doit prendre après ce crime affreux, 
De YEtat et de vous je fens quelle eft l'injure; 
Je dois tout à la loi, mais tout à la nature; etc, 

Page 356, ligne 4. 
Plutôt que de fe rendre, il a voulu mourir. 

Ibid. ligne 24. 


Avec tant d’infamie enfermés au tombeaus 
Telle eft dans nos Etats la loi de l'hyménée ; ete, 
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Page 341, ligne 5. 
Puniflez ma franchife et vengez votre offenfe. 
Ibid. ligne 15. 


Ft qui ne doit fentir ni regrets ni courroux. 
Sans daigaer pénétrer au fond de ce myftère, 
Je veux à vos dédains oppofer mes mépris ; 
À votre aveuglement vous laiffer fans colère, 
Marcher à Solamir et venger mon pays. 


SILEN Ex V LL 


AMENAIDE, Soldats dans l'enfoncement. 


L me faut donc mourir et dans l’ignominie! 

On croit qu'à Solamir mon cœur fe {acrifie ! 

O toi, feul des humains qui méritas ma foi, 

Seul chjet de mes pleurs, objet de leur envie, 

Je meurs en criminelle: oui, je le fuis pour toi ; 
Je le veux, je dois l'être. Eh quoi? cette infamie, 
Ces apprêts, ces bourreaux, puis-je les foutenir ? 
Mort honteufe! à ton nom tout mon courage cède. 
Non, il n’eft paint de honte en mourant pour Tancrède: 
On peut m'ôter le jour, et non pas me punir. 
Quoi! je parais trahir mon père et ma patrie! 

. . . . . . -. . . Ñ a 


Forte un jour au héros pour qui je perds la vie 
Mes derniers fentimens et mes dern'ers adieux. 
Peut-être il vengera fon amante fidelle, 

Enfin je meurs pour lui; ma mort eft moins cruelle, 
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Page 347, ligne «. 


Elle ferait fidelle, après mon trépas même! 

Oui, j'ofe m'en flatter, oui, c'eft ainfi qu'elle aime, 
C'eft ainfi que j'adore un cœur tel que le fien; 

Ti eft inébranlable, il eft digne du mien: 

Incapable d'effroi, de crainte et d’inconftance. 


Page 365, ligne 12. 


FANIE 
Craint-il de s'expliquer; vous a-t-il fonpçonnée ? 


„Lin des Varianten 


W'OF ENS. 


Page 311, Jigne 21. 


ét France était alors obérée et furchargée d'impôts ; maïs 
les campagnes étaient cultivées, et fi l’on avait comparé la. 
mafe des impôts avec la fomme du produit net des terres, 
peut être l’aurait-on trouvée dans une moindre proportion que 
du temps de Charles: IX, de Henri HI, ou même de Henri IV. 
Si on avait comparé de même la fomme de ce produit net au 
nombre des hommes employés à la culture, on l'aurait trouvée 
dans un rapport plus grand. I! réfuite de cette feconde come 
paraifon, qu’il pouvait y avoir en 1760 plus de valeurs réelles 
qu’on pouvait empl.vyer à payer la main d'œuvre des tra- 
vaux d'induftrie et de conftruction, que dans des temps 
regardés comme plus henreux. L'impôt eft injufte lorfqu'il 
excède les dépenfes néceflaires , et ftrictement néceffaires à 
la prolpérité publique: it et alors un véritable vol aux 
contribtiabies, Ti eft injufte encore lorfqu’il n’eft pas diftribué 
proportionnellement aux propriétés de chacun. H elt tyran- 
nique lorfque fa forme affujettit les citoyens à des gênes ou 
À des vexations inutiles; mais il n’eft deftructeur de la 
richeffe nationale, que lorfque, foit par fa grandeur, foit 
par fa forme, il diminue l'intérêt de former des entreprifes 
de culture , ou qu'il les fait négliger, I} n'était pas encore 
parvenu à ce point en 1760 ; et quoiqu'il y eût en France 
beaucoup de malheureux , quoique le peuple gémît fons le 
poids de la fifcalité, le royaume était encore rishe et hien 
cultivé. Tout était fi peu perdu à cette époque , que quel. 
gues années d'une bonne adminiftration euflent alors futi 
puur tout réparer. Ce que dit ici M, de Voltaire était donc 
três-vrai ; mais ce n’était en aucune manière une excufe 
pour ceux qui gouvernaielt: 


Page 340, ligne 31. 
dphigénie , près d'être immolée, dit à fon père : 
D'un œil avfi content, d’un cœur aufi foumis 
Que j'asteptais Pépoux que vous m’avivz promis, 
Je faurai s'il le fant, victime obéiffante, 
-Tendre au fer de Calihas une tête innocente. 

Cette réfiguation parait exagérée: le fentiment d’_4ménraïde 
eft plus vrai et aufi touchant; mais dans cette comparaifon 
ce welt point Racine qui eft inférieur à Vilturre, Celt l’art 
qui a fait des progres. Pour rendre les vertus dramatiques 
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pins impofantes , on les a d’abord exagérées ; mais le comble 
de l’art et de les rendre à la fois naturelles et héroïques. 
Cette perfection ne pouvait être que le frvit du temps, de 
l'étude "des grands modèles, et fur-tout de Pétade de leurs: 
fautes, 
Page 356, ligne 4, 
Qui n’a plus qu’un moment à vivre 
N'a plus rien à dillinuiler, 


M. de Voltaire, dans la Comteffe de Givry , dit en pariant 
d'un vieux foldat: 


Tl touche au jour Fatal où l’homme ne ment plus. 
Page 370 , ligne 9. 
On a cru reconnaître dans ce vers le fentiment qu'une 


Jongue fuite d’injuitices avait dû produire dans l'ame de 
Tauteur : comme dans ceux-ci : 


Proftrit dès le berceau , nourri dans le malheur, 
Moi toujours éprouvé, moi qui £uis mon ouvrage p 
Qui d'Erats en Etats ai porté mon courage, 

Qui partout e l'envie ai fenti la fureur, 

Depuis que je fuis né j'ai vu la calomnie s 


Exhaler les venins de fa bouche impuuic , y 
Chez les républicains comme à la cour des rois, 


On a cru reconnaître encore le fentiment d'un granu 
homme, qui après avoir été privé de la liberté dans fa 
jeunefle pour des vers qu’il n'avait point faits, forcé de fuir 
en Angleterre la haine des bigots, d'aller oublier à Berlin les 
cabales des gens de lettres, et la haine que les gens en 
place portent fourdement à tout homme fupérieur , avait été 
enfuite obligé de quitter Berlin par les intrigues d'ùn 
géomètre médiocre, jaloux d’un grand poëte, et retrouvait 
à Genève les monftres qui l'avaient perfécuté. à Paris et à 
Berlin , la fuperitition et l'envie. 

Remarquons ici que cef vraifemblablement au goût de 
M. de Voltaire pour VAriofte que nous devons Tancrède. li 
était impoible qu’un auf grand artifte ne vit dans l’hiftoire 
d'LAriodant et de Genèvre, un bloc précieux d’où devait 
fortir une belie tragédie. C’eft une des pièces du théâtre 
français qui fait le plus d'effet à la repréfentation , et peut- 
être celle de toutes où l’on trouve un plus grand nombre 
de vers et de fituation d’une fenfibilité profonde et pañlionnée, 
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TOME CINQUIEME. 


Page 5, ligne IL 


Css myfères et ces expiations font de la plus hante 
antiquité, et commençaient alors à devenir communs chez les 
Grecs. Philippe, père ú’ Alexandre , fe fit initier aux myftères 
de la Samothrace, avec la jeune Olimpias qu’il époufa depuis. 
C'eft ce qu’on trouve dans P/utarque, au commencement de Ja 
vie d'Alexandre, et c'elt ce qui peut £ervir à fonder l'initiation 
de Caflandre et d’Olimpie, 

Il eft dificile de favoir chez quelle nation on inventa ces 
myltères. On les trouve établis chez les Perfes, chez les 
Indiens , chez les Egyptiens, chez les Grecs. Il my a peut-être 
point d’établiffement plus fage- La plupart des hommes, quand 
ils font tombés dans de grands crimes , en ont naturellement 
des remords. Les législateurs qui établirent les myfêres et les 
expiations, voulurent également empêcher les coupables 
repentans de fe livrer au défefpoir, et de retomber dans Icurs 
criines. 

La créance de l'immortalité de Pame était par-tout Te 
fondement de ces cérémonies religieufes. Soit que la doctrine 
de la métempfycofe fût admife, foit qu’on recüt celle de Ta 
réunion de lefprit humain À lefprit univerfel; foit que l’on 
crût, comme en Egypte, que Pame ferait ui jour rejointe à 
fon propre corps ; en un mot, quelle que fût l'opinion domi. 
sante, celle des peines et des récompenfes après la mort était 
univerfelle chez toutes les nations policées, 

Ti eft vrai que les juifs ne connurent point ces myftères, 
quoiquils euffent pris beaucoup de cérémonies des Esyptiens. 
La railomen eft que immortalité de Pame était le fondement 
de la doctrine égyptienne , et n’était pas celui de la doctrine 
mofaïque. Le peuple groffier des juifs, auquel Dieu daignaït 
fe proportionner, n'avait même aucun corps de doctrine: 
il n'avait pas une feule formule de prière générale établie par 
fes lois, On ne trouve ni dans le Deuttronome, ni dans le 
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Lévitique, qui font les feules lois des juifs, ni prière ni dogme, 
ni créance de l‘immortalité de Pame, ni peines ni récont- 
Penfes après la mort. C’eft ce qui les diftinguait des autres 
Peuples; et celt ce qui prouve la diviniré de la mifñon 
de Morfe, felon le fentiment de M. M arburton , évêque de 
Wercelter. Ce prélat prétend que Dieu daignant gouverner 
lui-même le peuple juif, & le récompenfant ou le puniflant 
par des bénédictions ou des peines temporelles, ne devait pas 
lui propofer le dogme de l’immortalité de Pame, dogme 
admis chez tous les voilins de ce peuple. 

Les juifs furent donc prefque les feuls dans l'antiquité, chez 
qui les myftères furent inconnus. Zoroaffre les avait apportés 
en Perfe, Orphée en Thrace, Offris en Egypte, Minos en 
Crète, Ciniras en Chypre, Erectée dans Athènes. Tous 
différaient , mais tous étaient fondés fur-la créance d'une vie 
à venir, et fur celle d’un fent dieu. Celt fur-tout ce dogme 
de l'unité de l'Etre fuprême qui fit donner par:tout le nom 
de myflères à ces cérémonies facrées. On laiffait le peuple 
adorer des dieux fécondaires, des petits dieux, comme les 
appelle Ovide, vulgus deorum, c'eft-à-dire, les ames des héros, 
que lon croyait participantes de la divinité et des êtres 
mitovens entre Dieu et nous. Dans toutes les célébrations des 
myftères en Gréce, foit à Eleufis, foit à Thèbes, foit dans 
la Samothrace ou dans les autres îles, on chantait l'hymne 
d'Orphée; y 

Marchez dans la voie de la juftice, contemplez le feul mattre 
du monde , le Démiurgos. Il eft unique , ilexifte feul par lui-même ; 
sous les autres êtres ne font que par lui, illes anime tous : il n'a 
jamais été vu far des jeux mortels, et il voit au fond de nos cœurs: 

Dans prefque toutes les célébrations de ces myftères, on 
repréfentait fur une efpèce de théâtre une nuit à peine éclairée, 
et des hommes à moitié nus, errans dans ces ténèbres, 
pouflant des gémiflemens et des plaintes, et levant les mains 
au ciel. Enfuite venait la lumière, et l’on voyait le Démiurgos 
qui reprélentait le maître.et le Fabricateur du monde, cou£olant 
les mortels, et les exhortant À mener une vie pure, 

Ceux qui avaient commis de grands crimes les confeffaient 
à l'Hiérophante , et juraient devant Dieu de n'en plus com- 
mettre. On les appelait dans toutes les langues d’un nom qui 
répond À initiatus , initié, Celui qui commence une nouvelle vie» 
et qui entre en communication avec les dieux, c’eit-à-dire 
avec les héros et les demi-dieux, qui ont mérité par leurs 
exploits bienfcfans d'être admis après leur mort auprès de 
l'Etre fuprème, 
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Ce font-la les particularités principales qu’on peut recueit. 
lir des anciens myftères dans Platon, dans Cicéron, dans 
Porphire, Eusebe, Strabon et C’autres. 

Les parricides n'étaient point reçus à ces expiations : le 
crime était trop énorme. Suétone rapporte que Néon, après 
avoir affaffiné {a mère, ayant voyagé en Gréce, mofa afffter 
aux myfères d Elenfine. Zozime prétend que Confantin, après 
avoir fait mourir fa femme, fow fils, fon beau-père et fon 
neveu, ne put jamais tronver d'Hiérophante qui l’admit à 
Ja participation des myftères. 

On pourrait reinarquer ici que Cafandrel et précifément 
dans le cas où il doit être admis au nombre des initiés. Il 
weft point coupable de l’empoifonnement P Alexandre ; i} ra 
répandu le fang de Statira que dans l'horreur tumultueule 
d’un combat, et en défendant fon père, Ses remords font 
plutôt d’une ame fenfible et née pour ia vertu, que d’un 
criminel qui craint la vengeance célefte. 


Page 10, ligne 6. 


lich bon d’onpofer ici le jugement de Péutarque fur Ale- 
xandre à tons les paradoxes et anx lieux communs qu'il a 
plu à Juuénal et à fes imitateurs de débiter contre ce héros, 
Plutarque , dans fa belle comparaifon d'Alexandre et de Céfur, 
dit que le héros de la Macédoine fembliit në pour le bonheur du 
monde, et le héros romain pour fu ruine. En effet , riemn’eft plus 
jufte que ia guerre PAlexandre, général de la Gréce , contre 
les ennemis de la Gréce, et rien de plus injuite que la 
guerre de Cear contre fa patrie. 

Remarquez fur-tout que llutarqus ne décide qu'après avoir 
pefé les vertus et les vices Alexandre et de Céfar. J'avoue 
que Plutarçue, qui donne toujours la préférence aux Grecs, 
femble avoir été trop lcin. Qu'aurait ildit de plus de Titus, 
de Trajan, des Antonins, de Julien même, fa religion .à 
part? voilà ceux qui paraiflaient être nés pour le bonheur 
du monde, plutôt que le meurtrier de Clitus, de Caliijtène, 
et de Parménion. 


Page 15, ligne 1$. 


Ce fpectasle fersit peut-être un bel effet au théàtre, fi 
jamais la pièce pouvait être reprélentés. Ce n’eft pas qu’il y 
ait aucun mérite à faire paraître des prêtres et des prétreiles, 
rn autel, des flambeaux ettoute la cérémonie d’un mariage; 
cet appareil, au countraire, ne ferait qu'une miférable 
téflource ; fi ailleurs il u'encitait pas un grand intérêt, 
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sil ne formait pas une fituation, s'il ne produifait pas de 
1 EtOnnement et de Ja colère dans Antigone , s'il n'était pas 
lié avec les deffeins de Caffandre, s'il ne fervait à expliquer 
le véritable fujet de fes expiations: C’eft tout cela enfemble 
qui forme une fituation. Tout appareil dont il ne réfulte 
rien eit puérile. Qu'importe la décoration au mérite d’un 
Poëme ? Si le fuecès dépendait de ce qui frappe les yeux, 
il ny aurait qu’à montrer des tableaux morvans. La partie 
qui regarde la pompe du fpectacle eft fans doute la dernière: 
on ne doit pas la négiiger, mais il ne faut pas trop s’y attacher. 

I faut que les fituations théâtrales forment des tableaux 
animés, Un peintre qui met fur la toile la cérémonie d’un 
mariage, waura f:it qu'un tabieau affez commun, s'il n'a 
peint que deux époux, un autel et des aMiftanss mais s’il y 
ajoute un homme dans l'attitude de l’étunnement et de la 
colère , qui contralle avec la joie des deux époux, fon ouvrage 
aura de la vie et de la force, Ainfi au fecond acte, Siarra 
qui embrafle Olimpie avec des larmes de joie, et l’'Hiérophante 
attendri et afhigé; ainfi au troifième atte, Cafazdre recon 
naiflant Siatira avec effroi, et Olimpie dans Vembarras et dans 
ła douleur; ainfi au quatrième acte , Ofmpis au pied d’un 
autel, défefpérée de fa faibleffe, et repouflant Caffandre qui 
fe jette à fes genoux; ainS au cinquième, la même Olimpie 
S'élançant dans le bûcher aux yeux de fes amans épouvaniés , 
et des prêtres, qui tous enfembis font dans cette attitude 
douloureufe ; emprefiée, égarée, qui annonce une marche 
précipité, les bras étendus, et prêts à courir au fecours. 
Toutes ces peintures vivantes, fermées par des acteurs pleins 
dame et de feu, pourraient donner au moins quelqu'idée 
de l'excès où peuvent être pouftées la terreur etla pitié, qui 
font le feul but, la feule confiitution de la tragédie, Mais il 
faudrait un ouvrage dramatique qui, étant fufceprible de 
toutes ces hardicfies, eût aulfi les beautés qui rendent ces 
hardieffes refpectables, 

Si le cœur neft pas ému par la beauté des vers, par la 
vérité des fentimens , les yeux ne feront pas contens de ces 
fpectacles prodigués; et loin de les applaudir, on les tour- 
nera en ridicule, comme de vains fuprlémens qui ne peuveut 
jamais remplacer le génie de Ja page. 

FU ch À croire que c’elt cette Craiute du ridicule, qui a 
prefque toujours refferré la Mère françaile dans le petit 
cercle des dialogues, des monologues et des récits. Il nous 
a manqué de l'action ; c’eit un défaut que les étrangers noys 
weprochegt. et dont nous vions à peine nous corriger. On 
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me préfente cette tragédie aux amateurs que comme une 
efquife légère et imparfaite d’un genre abflument néceffaire. 


Page 15, ligne anti - pénultième. 


Le feu de Vefa était allumé dans prefque tous les temples 
de la terre connue. Vefa fignifait feu chez les anciens 
Perfes , et tous les favans en conviennent. Il et à croire 
que les autres rations firént une divinité de ce feu, que 
les Perles ne regardèrent jamais que comme le [ymbole de 
Ja Divinité. Ainfi une erreur de nom produifit la déelfe 
Vefla, comme elle a produit tant d’autres chofes. 


Page 23, ligne pénultième. 


Non - feulement les défauts de cette tragédie ont empêché 
Pauteur d'ofer la faire jouer fur le théâtre de Paris, mais 
Ja crainte, que le peu de beautés qui peut y être ne fût 
expolé à la raillerie, a retenu l’auteur encore plus que fes 
défauts. La même légèreté qui fit condamner Athalie pen- 
dant plus de vingt années par ce même peuple qui applau. 
diffait à la Judith de Boyer, les mêmes prétextrs qui fervirent 
à jeter du ridicule fur un prêtre et fur un enfant, peuvent 
fubfifter aujourd’hui, Il eft à croire qu'on dirait, voilà une 
tragédie jouée dans un couvent; Statira eft religieufe, 
Calandre a fait uno confeflion générale, l'Hiérephante eft 
un directeur, etc, 

Mais aufi, il fe trouvera des lecteurs éclairés et fenfi- 
bles qui pourront être attendris de ces mêmes reflemblances 
dans lefquelles d’autres ne trouveront que des fujets de 
plaifanterie, Il n'y a point de royaume en Europe qui n'ait 
vu des reines s’enfevelir les derniers jours de leur vie dans 
des monaftères après les plus horribles cataftrophes. Il y 
avait de ces afiles chez les anciens, comme parmi nous. 
La Calprencde fait retrouver Statira dans un puits ; ne vaut. 
il pas mieux la retrouver dans un temple? 

Quant à la confeflion de fes fautes dans les cérémonies 
de la religion, elle eft de la plus haute antiquité, et eft 
expreflément ordonnée par les lois de Zoroaffre, qu’on 
trouve dans le Sadder. Les initiés m'étaient point admis aux 
myltères fans avoir expofé le fecret de leurs cœurs en 
prélence de PEtre fuprême. S'il y a quelque chofe qui ccn- 
fol: les hommes fur la terre, c’eft de pouvoir être récon- 
cilié avec le ciel et avec fuimême, En un mot, on a 
tâché de repréfenter ici ce que les malheurs des grands de 
la terre ont jamais eu de plus terrible, et ce que la religion 
ancienne a jamais eu de plus confelant et de plus augufte. 
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Si ces mœurs, ces ufages ont quelque conformité avec les 
nôtres, ils doivent porter plus de terreur et de pitié dans 
nos ames. 

Il y a quelquefois dans le cloître je ne fais quoi Watten- 
driffant et d'augufte. La comparaifon que fait fecrètement 
le lecteur entre le filence de ces retraites et le tumulte du 
monde , entre la picté pailible qu'on fuppofe y régner et les 
dilcordes fanglantes qui céflolent la terre, émeut et tranla 
porte une ame vertueule et fenfible. 4 


Page 38 , ligne 14. 


Cet exemple d’un prêtre qui fe renferme dans les bornes 
de fon miniftère de paix nous a paru d’une très. grande 
utilité, et il ferait à fouhaiter qu’on ne les repréfentât 
jamais autrement fur un théâtre public, qui doit être l’école 
des mœurs, Il elt vrai qu’un perfonnage qni fe borne à 
prier le ciel, et à enfeigner la vertu , weft pas afiez agiflant 
pour la fcène; mais auffi il ne doit pas être au nombre 
des perfonnages dont les paffions font mouvoir la pièce, 
Les héros emportés par leurs paffions agiffent, et un grand. 
prêtre inftruit. Ce mélange, heureufement employé par des 
mains plus habiles, pourra faire un jour un grand effet 
Tur le théâtre. 

On ofe dire que le grand-prêtre Joad, dans la tragédie 
d'Athalie, femble s'éloigner trop de ce caractère de douceur 
et d’impartialité qui doit faire l’eflence de fon miniftère, 
On pourrait l'accufer d’un fanatifme trop féroce, lorfque 
rencontrant Mathan en conférence avec Jozabeth, au lieu de 
s’adreffer à Mathan avec la bienfésnce convenable, il s’écrie : 


# Qnoi ! fille de David, vous parlez à ce traître! 
Vous fouffcez qu'il vous parle! et vous ne craignez pas 
Que du fond de l'abyme entrouvert fous [es pas 

s» Il ne forte à l’inftant des feux qui vous embrafent, 

a» Ouqu'en tombant fur lui ces murs ne vous écrafent# 

a» Que veut.il? De quel front cet ennemi de Dieu 

>» Vientil infecter l'air qu’on refpire en ce lieu? 


Mathan emble lui répondre très-pertinemment en difant : 


“€ On reconnaît Joad à cette violence ; 
ə» Toutefois il devrait montrer plus de prudence” 
» Refpecter une reine, etc, 


On ne voit pas non plus pour guelle raïlon Joad ou Jojada 
s'obftine à ne vouloir pas que la reine «Athalie adopte le 
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petit Joss. Elle dit en propres termes à cet enfant: Je mas 
point d'héritier, je prétends vous traiter comme mon propre fils. 

Athalie n'avait certainement alors aucun intérêt à faire 
tuer Joas. Elle pouvait lui fervir de mère, et lui lailfer fon 
petit royaume. Il eft très-naturel qu'une vieille femme 
s'intérefle au feul rejeton de fa famille. Athalie en effet 
était dans la décrépitude de l’âge, Les Paralipomenes difent 
que fon fils Ochofias ou Achazia avait quarante - deux ans 
quand il fut déclaré Melk ou Roitelet, Il régna environ un 
an. Sa mère Athalie lui furvécut dix ans. Suppofons qu’elle 
fùt mariée à quinze ans, il eft clair qu'elle avait au moins 
foixante-quatre ans. Il y a bien plus: il eft dit dans le 
quatrième livre des rois que Jéhu égorgea quarante.deux 


frères d'Ochoffas, et cet Uchoffas était le cadet de tous fes 
frères; à ce compte, pour peu qu'un des quarante-deux 
frères eùt été majeur , Athalie devait être âgéc de cent-fix 
ans quand le prêtre Joad la fit affaMiner. (a) 

Je n'examine point ici comment le père d’Ochofias pouvait 
avoir quarante ans, et fon fiis quarante-deux quand il lui 
fuccéda ; je n’examine que la tragédie. Je demande feuie- 
ment de quel droit le prêtre Joad arme fes lévites contre 
la reine à laquelle il a fait ferment de fidélité ? de quel 
droit trompet-il Athalie en lui promettant un tréfor? de 
quel droit fait-il maffacrer fa reine dans la plus extrême 
vieilleffe ? 

Athalie n'était certainement pas fi coupable que Jéku qui 
avait fait mourir foixante et dix fils du roi Achab , et mis 
leurs têtes dans des corbeilles, à ce que dit le quatrième 
livre des rois. Le mème livre rapporte qu'il fit exterminer 
tous les amis d'LAchab, tous fes courtifans et tous fes prêtres, 

Cette reine avait à la vérité ufé de repréfailles ; mais 
aypartenait.il à Joad de confpirer contr'elle et de la tuer? 
Tl était fon fujet; et certainement dans nos mœurs et dans 
nos lois il n'elt pas plus permis à Joad de faire affaffiner fa 
reine, qu'il n'eùt été permis à l'Archevëque de Cantorbéry 


d'aflafiner Elifabeth , parce qu’elle avait fait condamner 
Marie Stuart. 


£ (a) Voici le compte : 

Athanefe marie. ipts ANS ENT Le. ME et 0 re 
Elle à quarante-deux fils. s o sas a a , ,. . ,. 42 
Ochofias.le quarante-troifième, commence à régner à 42 ans. 42 
Torègne UN. vos ee ee lt NSP I 
„Athalie règne après lui 6 ans . . o . . à s o 6 


Somme totale 106 
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TI eùt fallu pour qu'un tel affaffinat ne révoltåt pas tous 
les efprits, que Dieu, qui eft le maître de notre vie et des 
Moyens de nous l'ôter, fût defcendu lui-même fur la terre 
dune manière wiüble et fenfible, et qwil eùt ordonné ce 
meurtre; or, eft certainement ce qu’il ma pas fait. Il ne 
dit pas même que Josd ait confulté le Scigneur, ni qu’il 
lui ait fait la moindre prière avant de mettre fa reine à 
mort. L'écriture dit feulement qu'il confrira avec fes 
lévites , qu'il leur donna des lances, et qu'il fit affaffiner 
Athalie à la porte aux chevaux , fans dire que le Seigneur 
anprouvät cette conduite. 

N'eftil donc pas c'air, après cette exnofition, que le rôle 
et le caractère de Joad dans Athalie peuvent être du plus 
mauvais exemple, s'ils n'excitent pas la plus violente in- 
dignation ? car pourquoi l’action de Joad ferait elle ennfarrée ? 

Dieu n'approuve certainement pas tout ce que l'hiftoire 
des Juifs rapparte. L'Elprit faing a préfidé à la vérité avec 
laquelle tous ces livres ont été écrits. Il n’a pas préfidé aux 
actions perverfes dont on y rend compte. Il ne loue ni 
les menfonges Abraham , d'ifaac et de Jacch, ni la cit. 
concifion impofée aux Sichémites pour les égorger plus 
aiment , ni l'incefte de Judt avec Thamar fa bellefille, 
ni même le meurtre de l'Egvptien par More, Il n'eft point 
dit que le Seigneur approuve laflaffinat d'Eghs, roj des 
Moabites par Aod ou Eud; il weft point dit qu’il approuve 
Paffaffinat de Sizara par Jaël, ni qu'il ait été content que 
Jephté, encore teint du fang de fa fille, fit égorger quarante. 
deux mille hommes d'Ephraïm au paflage du Jourdain, 
parce qu'ils ne pouvaient pas bien prononcer Schibbolet. Si 
les Benjamites du village de Gabha voulurent violer un 
lévite, fi on mnaffacra toute la tribu de Benjamin, à fix 
tents perfonnes près, ces actions ne font point citées avec éloge. 

Le St Elprit ne donne aucune louange à David pour 
s'être mis, avec cinq cents brigands chargés de dettes, du 
parti du Roitelet Avis , ennemi de fa patrie, ni pour avoir 
égorgé les vieillards, les femmes, les enfans et les beftiaux 
des villages alliés du Roitelet, auquel il avait juré fidélité, 
et qui lui avait accordé fa protection. 

L'écriture ne donne point d’éloge à aloon pour avoir 
fait afMäiliner fon frère Adonija, ni à Bahafa pour avoir 
efaliné Nadab, ni à Zimri ou Zamri pour avoir affafliné 
Els` et toute fa famille , ni à Amri ou Homri pour avoir 
fait périr Zimri, ni a Jéhu pour avoir aflaffiné Joram. 

Le St Efprit n’approuve point que les habitans de Jérufalem 
\Fafinent le roi Amafias tils de Joas, ni que Sellum fils de 
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Jabès afafine Zacharias fils de Jéroboam , ni que Manahem 
affaffine Sellum fils de Jabes, ni que Facée, fils de Romeli, 
afafine Facéia, fils de Manahem, ni qu’Ozée, fils d'Elsa 
afafine Facée fils de Romeli. Il femble au contraire que 
ces abominations du peuple de Dieu font punies par une 
Tuite continuelle de défaftres prefque aufi grands que fes 
forfaits. 

Si donc tant de crimes et tant de meurtres ne font point 
excufés dans l'écriture, pourquoi le meurtre d'Athalie ferait- 
il confacré fur le théâtre? 

Certes, quand Athalie dit à Penfant: ‘Je prétends vous 
ss traiter comme mon propre fils; Jozabeth pouvait lui répondre: 
“ Eh bien, Madame , traitez-le donc comme votre fils, 
as Car il left: vous tes fa grand'mère; vous n'avez que 
a» lui d'héritier; je fuis fa tante, vous êtes vieille, vous 
s n'avez que peu de temps à vivre; cet enfant doit faire 
»» Votre cünfolation. Si un étranger et un [célérat comme 
ss Jõu, Melk de Samarf@, afaina votre père et votre 
+ mère; s'il fit égorger foixante et dix fils de vos frères, 
» ét quarante-deux de vos enfans, il met pas poffible 
» que pour vous venger de cet abominable- étranger , vous 
s» brétendiez maflacrer le feul petit-fils qui. vous. refter 
vous n'êtes pas capable d’une démence fi exécrable et fi 
abfurde; ni mon mari ni moi ne pouvons avoir la 
fureur infenfée de vous en foupconner ; ni un tel crime 
,, ni un tel foupcon ne font dans la nature, Au contraire 
„ on élève fes petits-fils pour avoir un jour en. eux des 
» vengeuts. Ni moi ni perfonne ne pouvons croire que 
»» Vous ayez été à la fois dénaturée et infenfée. Elevez 
a» donc le petit Joas, j'en aurai foin, moi qui fuis fa tante, 
» [ous les yeux de fa grand'mère. ” 

Voilà qui eft naturel, voilà qui eft raifonnable ; maïs ce 
qui ne left peut-être pas , Cet qu’un prêtre dife: j'aime 
mieux expofer le petit enfant à périr que de le confier À 
{a grand'mère; j'aime mieux tromper ma reine, et. lni 
promettre indignement de largent pour l'affiffiner, et 
xiiquer la vie de tous les lévites par cette confpiration, 
gue de rendre à la reine fon petit-fils; je veux garder cet 
enfant, et égorger fa grand'mère , pour conferver plus 
long -temps mon autorité: c’eft.là au fond la conduite de 
ge prêtre. 

J'admire, comme je le dois, la difficulté furmontée” dans 
ta tragédie d’Athalie, la force, la pompe , l'élégance de la 
verlification, le beau contrafte du guerrier Abner et du 


prêtre 
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prêtre Mathan, J'excule la faibleffe du rôle de Jozabeth , 
Pexcufe quelques longueurs ; mais je. crois que fi un roi 
avait dans fes Etats un homme tel que Joad , il ferait fort 
bien de l’enfermer. 


Page s4, ligne 9. 


Il ferait à fouhaiter que cette fcène plt être repréfentée 
dans la place qui conduit an périftile du temple , mais 
alors cette place occupant un grand efpace, le veftibule un 
autre, et l’intérieur du temple ayant une aflez grande pro- 
fondeur , les perfonnages qui paraiffent dans ce temple ne 
pourraient être entendus : il faut donc que le fpectateur 
lupplée à la décoration qui manque, 

On a balancé long-temps fi on laiflerait l’idée de ce combat 
fubfifter, ou fi on la retrancherait. On s’eft déterminé à la 
conferver, parce qu'elle paraît convenir awx mœurs des per- 
fonnages , à la pièce qui eft toute en fpectacles, et que 
PHiérophante femble y foutenir la dignité de fon caractère. 
Les duels font plus fréquens dans l'antiquité qu’on ne penfe. 
Le premier combat dans Homère eft un duel à la tête des 
deux armées , qui le regardent, et qui font oifives; et vef 
précifément ce que propole Caffandre. 


Page 77, ligne 2. 


Le fuicide eft une chofe très.-commune fur la fcène francaife. 
Il met pas à craindre que ces exemples foient imités par 
ks fpectateurs. Cependant , fi on mettait fur le théâtre ua 
homme tel que le Caton d’Adiffon , philrfophe et citoyen , 
qui ayant dans une main le Traité de immortalité de ams 
de Platon, et une épée dans l’autre, prouve par les railon- 
nemens les plus forts qu’il eft des conjonetures où un hom. 
me de courage doit finir fa vie, il eft à croire que les 
grands noms de Platen et de Caton réunis, la force des rai. 
fonnemens et la beauté des vers, pourraient faire un affez 
Puiffant effet fur des ames vigeureufes et fenfibles pour les 
porter à limitation, dans ces momens malheureux où tang 
d'hommes éprouvent le dégoût de la vie. 

Le fuicide met pas permis parmi nous. Il n’était autorifé 
ni chez les Grecs ni chez les Romains par aucune loi, mais 
aufi n’y en avait.il aucune qui le punit. Au contraire, ceux 
qui fe font donné lamort, comme Hercule, Cléomene, Brutus s 
Cafius x Aria, Detus, Caton, Vempereur Othon , ont tous 
été regardés comme des grands hommes et comme des 
demi-dieux. 


T. 11. Variantes, ete, Q, 
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La contume de finir fes jours volontairement fur un bficher 
a été refpectée de temps. immémurial dans toute la hante 
Âfie 3 et aujourd'hui même encore, on en a de fréquens 
exemples dans les Indes orientales. 

On a tant écrit fur cette matière que je me bornerai à un 
petit nombre de queftions. 

Si le fuicide fait tort à la fociété, je demande fi ces 
homicides volontaires, et légitimés par toutes les lois qui fe 
commettent dans la guerre, ne font pas un peu plus de 
tort au genre humain ? 

Je n'entends pas par ces homicides ceux qui s'étant voués 
au fervice de leur patrie et de leur prince, affrontent la 
mort dans ies batailles ; je parle de ce nomre prodigieux de 
guerriers, auxquels il eft indifférent de fervir fous une pniffance 
ou fous une autre, qui trafiquent de leur fang comme-un ou- 
vrier vend fon travail etffa journée, qui combattrant demain 
«pour celui contre qui ils étaient armés hier, et qui, fans con- 
fidérer ni leur patrie ni leur famille, tuent et fe font tuer pour 
des étrangers. Je demande en bonne foi fi cette efpèce d’hé. 
roïfme eft comparable àcelui de Caton, de Caf/fiuset de Butus ? 
Tel foldat, et même tel officier a combattu tour-à-tour pour la 
France, pour l'Autriche et pour la Pruffe. 

Jl ya un. peuple fur la terre dont la maxime , non encore 
démentie, eft de ne fe jamais donner la mert, et ce ne 
Ja donner à perfonne ; ce font les Philadelphiens , qu'on a 
fi fottement nommés Quakers. Ils ont même long. temps 
refufé de contribuer aux frais de la cernière guerre qu'on 
fefait vers le Canada pour décider à quels marchands 
d'Europe appartiendrait un coin de terre endurci fous la glace 
pendant fept mois, et {térilz pendant les cinq autres. Ils 
difaient pour leurs raifons que des vafes d'argile, tels que 
les hommes, ne devaient pas fe briler les uns contre les 
autres pour de fi miférables intérêts. 

Je pafe à une feconde queftion. 

Que penfent ceux qui parmi nous périllent par une mort 
volontaire ? Il y en a beaucoup dans toutes les grandes villes, 
J'en ai counu une petite cù il y avait une douzaine de 
fnicides par an. Ceux qui fortent aïinfi de la vie penfent. 
ils avoir une ame immortelle ? efpérent-ils que certe ame 
fera plus heureufe dans une autre vie? croient-ils que nbtre 
entendement fe réunit après notre mort à l'ame générale du 
monde? imaginent-ils que l'entendement eit une faculté, un 
réfultat des organes, qui périt avec les organes mêmes, 
comme la végétation dans les. plantes eft détruite quand 
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les plantes font arrachées, comme la fenfibilité dans les 
animaux, lorfqu'ils ne refpirent plus, comme la fotce , 
cet être méraphylque, cefle d’exiftèr dans un reflort qui 
a perdu fon élafticité ? 

Il ferait À défirer que tous ceux qui prennent lè parti 
de fortir de la vie laiffaffent par écrit leurs raifons, avec 
un petit mot de leur philofophie : oela ne ferait pas inu- 
tile aux vivans et à Vhiftoire de l’efprit humain, 


Fin des Notes fur Olimpies 
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NOTE 
SUR LE TRIUMVIRAT, 1766 


Page 89, ligne 13. 
En cette le funefte, 


Ciiis île, où les triumvirs commencèrent les proferip: 
tions, et dans. Ha rivière de Réno, auprès de Bononia , 
que nous nomnions Bologne. Elle welt pas’ fi grande qu'elle 
femble l'être dans cette tragédie; mais je crois qu’on peut 
trés-bien fuppofer, fur-tout en poéfie , que Pile et la rivière 
étaient plus confidérabies autrefois qu'aujourd'hui ; et fur-tout 
ce tremblement de terre dont il eft parlé dans Pline peut 
avoir diminue Pun et Pautre. Il y a dans l’hiftoire plufieurs 
exemples de pâreils changemens produits par des volcans et 
par des tremblemens de terre. Ce fut dans ce temps-là même 
que la nouvelle ville d'Epidaure, fur le golfe Adriatique, 
fut renvertée de fond en comble, et le cours de la rivière 
{ur laquelle elle était fituée fut changé et trés-diminué. 


Page 990, ligne 18, 
Il épouft Octavie, 


Het bon d'obferver qu’ Antoine mépoufa Octavie que long- 
mps après; mais cet afez qu'il ait été beau-frère d’Octaves 
Jl ne répudia point Octavie, mais il fut fur le point de læ 
répudier quand il fut amoureux de Cléopätre, et elle mourut 
de chagrin et de colère. 


Ibid. ligne pénultième. 
Ostave vous A1MA: 
Les hiftoriens-difent gue Fulvie fit les avances à Octave, 


et qu'il ne la trouva pas affez belle; ce qui paraît en elet 
par les yers licencieux qu’il fit contre Fuluie. 


Quod f... Glaphyram Antenius , hane mihi pænam 
Fulvia conjtituit, [fe quoque ut: fe... 
NA E T pugnemus , ait ! quid quod mihi vitå 
Carior eft ipfa mentula , figna canant, 


Cette ahominable épigramme eft un des plus forts témoi- 
gages de l'infamie des mœurs d Argufie, Peut-être l'auteur 
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de la pièce en at-il inféré qu’ Octave s'était dégoûté de Fuluže, 
se qui arrive toujours dans ces commerces fandalcux. Octave 
d: Fuluie étaient également ennemis des mœurs, et prouvent 
l'un et l’autre la dépravation de ces temps exécrables, et 
“pendant Augufte affecta depuis des mœurs févères. 


Page 91, ligne 6. 
Paffer Antoine même en fes emportemens. 


[l et très-vrai qu'4wguffe fut long-temps livré à des 
débauches de toute efpèce. Suètone nous en apprend quelques. 
unes. Ce même Sextus Pompée dont nous parlerons lui reprochä 
des faibleffes infames, effeminatum infectatus eff. LAntoine, 
avant le Triumvirat, déclara que Céfar, grand-oncle d’_A4ugufhe, 
ne l'avait adopté pour fon fils que parce qu'il avait fervi à 
fes plaifirs; adoptionem avunculi ffupro meritum. Lucius lui ft 
le même reproche, et prétendit même qu'il avait pouffé ia 
bafleffe jufqu’à vendre fon corps à Hirtius pour une fomme 
très-confidérable. Son imprudence alla depuis jufqu'à arracher 
une femme confulaire à fon mari, au milieu d’un fouper; 
il pafla quelque temps avec elle dans un cabinet voifin, et 
la ramena enfuite À la table, fans que lui ni elle, nifon 
mari en rougiffent. 

Nous avons encore une lettre P Antożne À L4upufle, congue 
en ces mots: Ite valeas ut hanc epiffolam chm leges non inieris 
Teffulam, aut Terentillans, aut Ruffilam, ant Salviars, aut 
emnes, Anne refert ubi et in quam arrigas, On n’ofé traduire 
cette lertre licencieufe. 

Rien n'et plus connu que ce feandaleux feftin de cinq 
eompagnons de fes plaifirs avec fix principales femmes de 

ome. Ils étaient habillés en dieux et en déelfes, et ils en 
imitaient toutes les impudicités inventées dans les fables: 


Dum nova divorum cœnat adulteria, 


Enfin, on le défgna publiquement fur le théâtre par ec 
fameux vers, 


Videsne ut cinædus orbem digito temperet? 


Frefque tous les auteurs latins qui ont parlé d'Ovide 
prétendent qu’_Auguffe meut l'infolence d’exiler ce chevalier 
romain, qui était beaucoup plus honnête homme que lui, 
que parce qu’il avait été furpris par lui dans un incçefte avec 
fa propre fille Julia, et qu'il ne relégua même fa fille que 
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par jaloufie. Cela et d'autant plus vraifemblable que Caligula 
publiait hautement que fa mère était née de l’incefte d'Au- 
gufie et de Julie; tel ce que dit Suêtone dans la vie de 
Caligu'a, On fait qu'_Augufle avait répudié la mère de Julie, 
le jour même qu’elle accoucha d'elle, et il enleva le même 
jour Livie à fon mari, groffe de Tibere ; autre monftre qui 
lui fuccéda. Voilà l’homme À qui Horace difait: 


Res Italas armis tuteris, moribus ornes, 
Legibus emendes, etc. 


Antoine n'était pas moins connu par fes débordemens effrénés. 
On le vit parcourir toute l'Apulie dans un char fuperbe trañné 
par des lions, avec la courtifanne Cifheris qu'il careflait 
publiquement en infultant au peuple romain. (Czcéron lui 
reproche encore un pareil voyage fait aux dépens des peuples 
avec une baladine nommée Hyppias et des farceurs. C'était 
un foldat groffier qui jamais dans fes débauches n'avait eu 
de refpect pour la bienféance ; il s’abandonnait à la plus 
henteufe ivrognerie, et aux plus infames excès. Le détail 
de toutes ces horreurs paflera à la derniere poftérité, dans 
les philippiques de Cicéron. Sed jam fupra et flagitia omittam, 
fant quadam que honefle non poffum dicere, etc. Phil. 2. Voilà 
Cicéron quì mofe dire devant le Sénat ce quw Antoine a ofé 
faire ; preuve bien évidente que la dépravation des mœurs 
n'était point autorilée à Rome comme on l’a prétendu. Ii 
y avait même des lois contre les Gitons, qui ne furent 
jamais abrogées. TI eft vrai que ces lois ne puniflrient point 
par le feu un vice qu’il faut tâcher de prévenir, et qu’il 
faut fouvent ignorer. Antoine et Octave, le grand Céfar et 
la, furent atteints de ce vice; mais on ne le reprocha 
jamais aux Scipions, aux Métellus, aux Catons, aux Brutus, 
aux Cicérons ; tous étaient. des bens de bien, tous périrent 
£ruellemuent. 

Leurs vainquenrs furent des brigands plongés dens la 
débauche. On ne peut pardonner aux hifloriens flatteurs ou 
Téduits qui ont mis de pareils monftres an rang des grands 
hommes; et il faut avouer que Virgile et Horace ont montré 
plus de beffeffe dans les éloges prodigués à Augufte, qu’ils 
n’ont déployé de goût et de génie dans ces triltes monumens 
de la plos lâche fervitude. 

Ti eft difficile de n'être pas faifi d’indignation en lifant, 
à la tête des Géorgiques, qu'_Auoufle et un des plus grands 
dieux, et qu’on ne fait quelle place il daignera occuper un 
jour dans le ciel ; s’il régnera dans les airs, ou s’il fera le 
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protecteur des villes, ou bien s’il acceptera Pempire des mers? 


An deus immenfi venias maris, ac tua nauta 
Numina Jola colant, tibi ferviat ultima Thule. 


L'Larivffe parle bien plus fenfément, comme aufi avec 
plus de grâce, quand il dit dans fon admirable trente-cin. 
quième chant: 


Non fu fi funto ne benigno LAngufto, 
Come la tromba di Virgilio facons; 
L'aver avuto in poefia buon pufto, 

La profirizione iniqua gli perdona, etc. 


Tacite fait aifément comprendre comment le peuple romain 
Saccoutuma enfin au joug de ce tyran habile et heureux, et 
comme les lâches fils des plus dignes républicains crurent 
être nés pour l’efclavage. Nul d'eux, dit-il, n'avait vu la 
République, 


Page 92, ligne 17. 
Mes deux tyrans en fecret Je détefteni 


Non-feulement Octave et. Antoine fe haÏlaient et fe crai; 
gnaient Pun et lautre, non-feulement jis s'étaient dcja fait 
la guerre auprès de Modène, mais Octave avait voulu affaf. 
finer Antoine ;.et quand ils conférèrent enfemlile dans rite 
de Réno, ils commencérent par fe fouiller réciproquement ,. 
fe foupçonnant également l’un et Pautre d’être des affaflins, 
T) eft bien évident que la vengeance du meurtre de Céfar ne 
fut jamais que !; prétexte de lenr ambition. Ils n’agirent 
que pour eux-mêmes , foit quand ils furent ennemis, foit 
quand ils furent alliés. Il me femble que l'auteur de la 
tragédie a bien raïfon de dire: 


A quels mortels, grands. Dieux, livrez-vous l'univers? 


Le monde fût ravagé, depuis l’'Euphrate jufqu’au fond de 
PElpagne, par deux fcélérats fans pudeur, fans loi, fans 
honneur , {ars probité, fourbes, ingrats, fanguinaires, qui, 
dans une république bien policée , auraient péri par le 
dernier fupplice, Nous fonmes encore éblouis de leur fplen- 
deur , et ne devrions être étonnés que de l’atrocité de leur 
Conduite. Si on nous racontait de pareilles actions de deux 
Citoyens d’une ‘petite ville, elles nous dégoñteraient; nrais 
l'éclat de la grandeur de Rome fe répand fur eux: elle nous 
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en impofe, et nous fait prefque refpecter ee que meus 
haïdons dans le fond du cœur. 

Les derniers temps de l’empire d’_Aueuffle font encore 
cités avec admiration, parce que Rome goûta fous lui 
Pabondance , les plaifirs et la paix. Il régna avec gloire, 
mais enfin il ne fut jamais cité comme un bon prince. 
Quand le Sénat complimentait les empereurs à leur avéne. 
ment, que leur fouhaitait-il ? d’être plus heureux quw Augufte g 
meilleurs que Trajan, felicior Augufto , melior Trajano. 
L'opinion de Pempire romain fut donc qu’_4uguffe n'avait 
été qu'heureux, mais que Trajan avait été bon. En effet, 
eomment peuton tenir compte à un brigand enrichi d'avoir 
joui en paix du fruit de fes rapines et de fes cruautés ? 
Elementiam non voco, dit Sénèque, lafam crudelitatem. 


Page 93, ligne 25. 
Lucius Céfar a des amis fecrets, 


Ce Lucius Céfar avait époufé une tante d'Antoine et Antoine 
Je profcrivit. Il fut fauvé par les foins de fa femme qui 
s'appelait Julie. Je mai trouvé dans aucun hiftorien qu’il 
ait eu une fille du même nom; je laifle à ceux qui con» 
naient mieux que moi les régles du théâtre et les privilèges 
de la poéfie à décider s'il eflt permis d'introduire fur la 
fcêne un perfohnage important qui n’a pas réellement exifté, 
Je crois que fi cette Julie était aufli connue qu’ Antoine et 
Octave, elle ferait un plus grand effet. Je propofe cette 
idée moins comme une critiques que comme un douter 


Page 94, ligne 9. 
L'infame avarice, etc. 


Le prix de chaque tête était de cent mille feflerces, mi 
font aujourd’hui environ vingt - deux mille livres de notre 
monnaie. Mais il eft très probable que le fang de Sextus 
Pompée, de Cicéron et des principaux proférits, fut mis à 
un prix plus haut, puifque Popilius Lanas, afaffin de Cicéron, 
reçut la valeur de deux cents mille francs pour Ñ récompen£e. 

Au rete, le prix ordinaire de cent mille (efterces, pour 
les hommes libres qui aflffineraient des citoyens , fut réduit 
à quarante mille pour fes efclaves. L'ordonnance en fut 
affichée dans toutes les places publiques de Rome. Il y eut 
trois cents fénateurs de profcrits, deux mille chevaliers, 
plus de Cent négocians , tous pères de famille. Mais les 
vengeantes particulières, et la fureur de la déprédation, 


firent 
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firent périr beaucoup plus de citoyens que les triumvirs n’en 
avaient condamnés, Tous ces meurtres horribles furent 
colorés des apparences de la juitice. On afaina en vertu 
d’un édit: et qui ofait donner cet édit ? trois citoyens qui 
alors n'avaient aucune prérogative que celle de la force. 

L’avarice eut tant de part dans ces profcriptions, de la 
Part même des triumvirs, qu’ils impotlêrent une'taxe exor- 
bitante fur les femmes et fur les filles des proftrits, afin 
qu'il n'y eût aucun genre d'atrocité dont ces prétendus 
vengeurs de la mort de Céfar ne fouillaffent leur ufurpation, 

Il y eut encore vne autre efpèce d'avarice dans Antoine 
et dans Octave, cc fut Ja rapine et la déprédation qu'ils 
exercèrent Pun ct l’autre dans la guerre civileïqui furvint 
bientôt après entr’eux. 

Antoine dépouïila l'Orient, et «Augufle forga les Romains 
et tous les peuples d'Occident , foumis à Rome, de donner 
le quart de leurs revenus, indépendamment des impôts 
fur le conimerce, Les affranchis payèrent le huitième de 
leurs fonds. Les citoyens romains, depuis le triomphe de 
Paul Emile jufqu’à la mort de Céfar, w'avaient été fonmis 
à aucun tribut. Ils furent vexés et pillés, lorfqu’ils com- 
battirent pour favoir de qui ils feraient efclaves, ou d’Octave 
ou d'Antoine. 


Ces déprédateurs ne s'en tinrent pas Iù, Octave, immé- 
diatement avant la guerre de Péroufe , donna à Tes vétéranc 
toutes les terres du territoire de Mantoue et de Crémone. 
Il chaffa de leurs foyers un nombre prodigieux de familles 
innocentes , pour enrichir les meurtricre qui étrient à fes 
gages. Céfar [on père n'en avait point ul ainfi ; et même 
quoique dans les Gaules il eût exercé tous les brigandages 
qui font les fuites de la guerre, on ne voit pas qu'il ait 
dépouillé une feule famille gauloife de fon héritage. Nous 
te fayons pas fi, lorfque les Bourguignons , et après eux 
les Francs, vinrent dans la Gaule, ils s’appraprièrent les 
terres des vaincus. -Il eft bien prouvé que Clovis et les fiens 
pillèrent tout ce qu'ils trouvèrent de précieux , et qu'ils mirent 
les anciens colons dans une dépendance qui approchait de la 
fervitude; mais enfin, ils ne les chaffèrent pas des terres 
que leurs pères avaient cultivées. Ils le pouvaient en qualité 
d'étrangers, de barbares et de vainqueurs; mais Octave dés 
houillait fes compatriotes. n 

Remarquons encore gue toutes ces abominations romaines 
font du temps où les arts étaient perfectionnés en Italie, 
et que les brigandages des Francs et des Bourguignons fuat 
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d'un temps où les arts étaient abfolument ignorés dans cetis 
partie du monde, alors preîque fauvage., 

La philofophie morale qui avait fait tant de progrès dans 
Cicéron, dans Atticus., dans Lucrece , dans Afemmius, et dans 
les efprits de tant d'autres dignes Romains, ne put rien 
contre les fureurs- des guerres civiles. Il et abfurde et 
abominable de dire que les belles lettres avaient corrompu 
les mœurs, Antoine , Octave et leurs {uivans ne furent pas 
méchans à caule de l'étude des lettres, mais malgré cette 
étude. C'eft ainfi que du temps de la ligue , les Montagne, 
les Charron, les de Thou , les l'Hofpital, ne purent s'oppoler 
au torrent de crimes dont la France fut inondée. 


Page 94, ligne 16. 
Mon génie était né pour les gucrres civiles. 


Fuluie fe rend ici une exacte juflice. Elle précipita fe 
frère d'Antoine dans fa ruine; elle cabala avec Auguftie et 
contre Augufte ; elle fut l'ennemie mortelle de Cicéron ; elle 
était digne de ces temps funeftes. Je ne connais aucune 
guerre civile où quelque fenune mait joué un rôle. 


Page 95, ligne 16. 
Lépide, eft un fantome..." 


N.était en effet tel que l’auteur le dépeint ici. Le lâche 
profcrivit jufqu’à fon propre frère, pour $ ‘attirer l'affection 
de fes deux collégues, qu'il ne put jamais obtenir. Il fut 
obligé de fe démettre de fa place de triumvir, après la 
bataille de Philippes: il demeura pontife commesl’auteur 
le dit, mais fans crédit et fans honneurs. Octave et lui mourus 
rent pailibles , Pun tout-puiffant, l'autre oublié. 


Ibid. ligne dernière. 
L'Orient eff à vous. 


Ce ne fut point alinti que fut fait le partage dans l'ile de Réno. 
Ce ne fut qu'après la bataille de Philippes qu'Octave Le réferva 
l'Italie; et ce nouveau partage même fut la lource de tous les 
malheurs P Antoine et dela profpérité d Augufte. Mais n'elt on 
pas étonné de voir deux citoyens débauchés, dont l'un même 
n’était pas guerrier , partager tranquillement tout ce que 
poffèdent aujourd'hui le fultan des Turcs, l'empereur de 
Maroc, la maifon d'Autriche, les rois de France, d'Angleterre, 
#'Efpagne , de Naples, de Sardaigne, les républiques de 
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Venife, de Sniffe et de Hollande? et ce qui eft encore plus 
fingulier, c'eit que cette vate domination fut le fruit de fept 


Cents ans de victoires confécutives, depuis Romulus jufqu' à Cejar. 


Page 96, ligne S. 


Et je n'ai que des ruis. 


On remarque, en effet, qu'avant la bataille d'Actium, ily 
eut un jour quatorze rois daus l'antichambre d'Antoine; mais 
ces rois ne valaient ni les légions romaines, ni même le feul 
<Agrippa qui gagna la bataille, et qui fit triompher le peu 
courageux LAugufle de la valeur d'Antoine, Ce maître de PAfie 
felait peu de cas des rois qui le fervaient ; il fit fouetter le roi 
de Judée Antigone , après quoi ce petit monarque fut mis eu 
croix. Le prétendu royaume d'Antoine fe bornait au territoire 
pierreux de Jérufalem et à la Galilée. Antoine avait donné 
le pays de Jéricho à Cléopatre, qui juuifliit de la terre promite. 
31 cépouillait fouvent un roi d’une province pour en grautier 
un favori. Il eft bon de faire attention à tant d'infolence Qun 
côté, et à tant d’abrutiflement de l'autre. 


Ibid. ligne 23. 
Rt Craignes-vous BB dupure, 


Augufle feixnit toujours d'être fuperftitienx; et peut-etre Je 
Tet-il quelquefois. Heut, au rapport de Sačtone , la Faiblie‘le de 
croire qu'un poillon qui fautait hors de la mer fur le rivage 
d'Actium lui préfageait le gain de la bataille, Ayant enfuie 
rencontré un ânier , il lui demanda le nom de fon âne, l'ämier 
lui répondit qu’il s'appelait Vasnqueur. Octave ne douta plus 
qu'il ne dût remporter la victoire. l fit faire des ftatues d'airain 
de l'ânier, de l’äne et du poifion ; il les plaça dans le 
Capitole. On rapporte de lui beaucoup d'autres petitefles s 
qui, en contra{tant avec tant de cruautés, forment le portrait 
d'un méchant méprifable, mais qui devint habile: et celt & 
lui qu’on a dreflé desautels de fou vivant. 


VA Quels mortels, grands Dieux, livrez-vous lunivers + 
Page 98, ligne 12. 
Sacrifier Pompe, 


Ge Sextus Pompeius, dont nous avons déjà parié , était fils @* 
Brand Pompée. Son caractèretétait noble ; violent et téméaai e, 
U &fitune réputation inynortelle dans Jostemps dé Prolcripe 
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tions; il eut le courage de faire afficher dans Rome qu'it den. 
nerait à ceux qui fauveraient les nrolcrits le double de ce que 
les triumvirs promettaientaux aflafins TI Anit par être tuč en 
Phrygie par erdre VP Anutcine. Son frère Cnéius avait été tué en 
Efpagne, à la bataiile de Munda. Aïinfi toute cette famille fi 
chère aux Romains, et qui combattait pour les lois, périt 
malheureufement ; et CAuguffe, fi long-temps lennemi de 
toutes les lois, mourut dans la vieilleffe la plus henorée, 


Page 99, ligne 30. 
= Céfur en fit autant. 

Cela eft inconteftable , ut je crois qu'on nent remarquer que 
prefque tous les cheféile parti dans les guerres civiles ont été des 
voluptueux, fi l’on en excepte peut être quelques guerres fanati. 
ques, comme celle dans laquelle Croravel Te fignala. Les chefs de 
la fronde , ceux dela ligue, ceux des maïlons de Bourgogne et 
d’Orlésns, ceux de la rofe. blanche et ceux de la rofe rouge, 
s'abandonnèrert aux plaifirs au milieu des horreurs de la guerre. 
Ils inful:érent tou'ours anx mifères publiques, en fe livrant à 
la plus énorme licence; et ‘es rapines les plus odieufes fervirent 
toujours à payer leurs plaifirs. On en voir de grands exemples 
dans ics mémoires du cardinal de Retz. Lui-même s’abandon- 
nait quelquefois à la plus baffe débauche, et bravait les mœurs 
en donnant des bénédictions, Le duc de Borgia, fils du pape 
Alexandre VI, en ufaitaïnfi dans le temps qu’il affa{finait tous 
les feigneurs de la Romagne ; et le peuple ftupide ofait à peine 
murmurer. Tout cela miit pas étonnant, La guerre civile eft 
le théâtre de la licence, et les mœurs y [ont immolées avec 
les citoyens. 


sw * Page 104, ligne 2i. 
Pers Phumaine équité quelque faible retour. 


II faut avouer qu’ Auoufle eut de ces retours heureux, quand 
le erime ne lui fut plus néceMuire zet gu'il vit qu'étaut maître 
abfolu , i} n’avait plus d'autre intérêt que celui de paraître jufte. 
Mais il me femble qu'il fut toujours plus impitoyable que 
clément; car après la bataille d'Actiuin il fit égorger le 
fils d'Antoine au pied de la flatue de Cefar, et il eut la 
barbarie de faire trancher. la tête aw jeunes Céfarion filside 


Cat et de Clopatre, que lui mêpR. avait reconnus pour 
ref Dtrvute. 


-Ayant nit Tar tõin r né lz S Galias Quintus d'être 
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veny à Paudience avec nn poignard fous #4 robe, il le fit ap- 
bliquer en fa préfence à la torture; et daus l'indignation où il 
fut de s'entendre appeler tyran par ce fénateur , il lui arracha 
luismême les veux, fi on en croit Suétone. 

On fait que Cefar, fon père adoptif, fut affez grand pour 
pardonner à prefque tons fes ennemis; mais je ne vois pas 
QU’ Augufle ait pardonné à un feul. Je doute fort de fa pré- 
tendue clémence envers Cinna. Tacite ni Suétone, ne difent ricn 
Ge cette aventure. Suétone, qui parie de toutes les confpirätions 
faites contre LAuguffe, n'aurait pas manqué de parler de la plus 
célèbre. La fingularité d'un confulat donné à Cinna pour prix 
de la plus noire perfidie , n’aurait pas échappé à tous les hifto- 
riens contemporains. Dien Caffius n’en parle qu'après Sésegue , 
et ce morceau de Séneque reffemble plus À une déclamation qu’à 
une vérité hiltorique. De plus, Sénègue met lafcène en Gaule , 
ct Dim à Rome. Il y a [à une contradiction qui achève d’ôter 
toute la vraifemblance à cette aventure. Aucune de nos hiftoires 
romaines, compilées À la hâte et {ans choix , n’a difcuté ce 
fair intéreflant. L’hiftoire de Laurent Echard eft auif fautive 
que tronquéz L'efprit d'examen a rarement conduit les 
écrivains. 

Jl fe peut que Cinna ait été foupconné ou convaincu par 
CAugufte de quelque infidélite , et qu'après l’éclairciffement 
ÆAagafte lui eùt accordé le vain honneur du confulat ; mais il 
n'eft nuilement probable que Ciara eût voulu par une confpira- 
tion s'emparer de la puiffance fuprême, lui qui n'avait jamais 
commandé d'armée, qui n'était appuyé ancun parti, qui 
n'était pas enfin un homme confidérable dans l'empire. Il my 
a pas d'apparence qu'un fimple courtifan ait eu la folie de ' 
vouloir fuccéder à un fouverain affermi par un règne de vingt 
années, qui avait des héritiers; ctiln’eit nullement prohable 
qu’ Auguffe ledt fait conful immédiatement après] laf confpira- 
tion. 

Si l'aventure de Cinna elt vraie, Augujte ne pardonna que 
malgré lui, vaincu par les raions on par les importunités de 
Livie, qui avait pris fur lui un grand aftendant , et qui lui 
perfuala que le pardon lui ferait plus utile que le châtiment. 
Ce ne fut donc que par politique qu’on le vit une fois exercer 
la clémence; ce ne fut certainement point par générofité. 

Je lais que le publie n'a pu fouffrir dans te Cinna de Corneille 
Gue Livie lui infpirât la clémence qu’on a vantée. Je n'examine 
ici que la vérité des faits ; une tragédie neft pas une hifloire. Ou 
reprochait à Corneille d'avoir avili {on héros, en donnant à 
Livi tout l'honneur du pardon. Je ne (déciderai point ft 
On à cu railon ou tort de fupprimer cette partie de la pièce, 

 { 
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aui ch aujourd'hui regardée comme une vérité fur Ia Foi de ta 
déclamation de Sinegue, 

Je crois bien qu'Æuraffe a pu pardonner quelquefois par 
politique, et aMeuer de la grandeur d'ame; mais je fnis 
gerfuadé qu’il men avait pas; et fous quelques traits hérotues 
eu‘on puifle le repréfenter fur le théâtre, je ne puis avoir 
d'autre idée de mi que celle Tun homme uniquement occupé de 
Ton intérêt pendant toute fa vie. Ilenreux quand cet jutérèt 
s’accordait avec la gloire. Aprés tout, un trait de clémence 
ch toujours grand au théâtre, et fur-tout quaud cette clémence 
expofe à quelque danger. ll faut , dit-on, fur la fcènce être 
plus grand que nature. 


Page 105, ligne q. 
Le fjhynx eff fon embleme, ete. 


fl ef vrai qu'A4ugufle porta long-temps au doigt un an: 
neau fur lequel nn fphynx était gravé. On dit qu'il voulait 
marquer par-là qu'il était impénétrable, Pline le naturalifie 
rapporte que lorfqu'il fut feul maître de la république, les 
applications odieufes , trop fouveut faites par les Romains 
à l’occafion du fphynx y le détermirèrent À ne plus fe fervir 
de ce cachet ; etil y fubititua la tête Alexandre: mais il 
me femble que cette tête d'Udicxandre devait lui attirer des 
railleries encore plus fortes, et que la comparaifon qu'on 
devait faire continuellement d'Alexandre et de Jui n’était pas 
à ion avantage. Celui qui par fon courage héroïque vengea 
Ja Gréce de la tyrannie du plus puiffant roi de la terre 
n'avait rien de commun avec le petit-fils d'un fimple chevalier, 
gmi fe fervit de fes concitoyens pour affervir fa patrie. Voyez 
Jes remarques fuivantes. 


Page 114, ligne 16. 
J'ai vu périr Caton. 


Je propofe quelques réflexions fur la vie et fur la mort de 
Caton, Il ne commanda jamais d'armée , il ne fut que fimple 
préteur, et cependant nous prononçons fon nom avec plus 
de véné.ation que celui des Céfers, des Pompée, des Brutus, 
des Cicéron et des Scipions mème; celt que tous ont eu 
beaucoup d’embition ou de grandes faibleflis. C’eft comme 
citoyen Vertueux, Cet comme Soïcien vigide qu’on révêre 
Caten malgré foi ; tant l'amour de la patrie eft refpecté par 
ceux même à qui les vertus patriotiques font inconnues, tant 


la philofophie ftoïcienne force à l’adiniration ceux même 
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aui en font le plus éloignés. Il eft certain que Caten fit 
tout pour le devoir, tout pour la patrie, et jamais rien pout 
ui. Il eft prefque le feu} romain de fon temps qui mérite Get 
Éloge, Lui feul, quand il fut queftenr , eut le courage, non- 
feulement de refufer aux exécuteurs des profcriptions de 
Sylla l'argent qu'ils redemandäient encore en vertu des rel- 
criptions que Syla leur avait laifées fur Te tréfor public; 
mais il les accufa de concufficn et d’homicide , et les fit 
condamner à mort; donnant ainfi un terrible exemple aux 
triumwvirs, qui dédaignêrent Ven profiter. Jl fut ennemi 
de quiconque afpirait à la tyrannie. Retiré dans Utique après 
la bataille de Tapfa, que Céfar avait gagnée, il exhorte 
Jes fnateurs d'Utique-à imiter fon courage, à fe défendre 
contre l'ufurpateur ; il Jes tronve intimidés ; il a l'humanité 
ée pourvoir à leur fureté dans leur fuite. Quand il voit qu’il 
ne lui refte plus aucune efpérance de fauver fa patrie, et 
que fa vie elt inntile, il fort de la vie fans écouter un 
moment l'inftinct qui nous attache à elle; il fe rejoint à 
l'être des êtres luin de la tyrannie. 

On trouve dans les odes de /4 Mothe un couplet contre Caton : 


Caton, d'une ame plus égale, 

Sous Pheureux vainqueur de Pharfale 
Ent fouffert que l'homme pliat ; 
Maïs incapable de fe rendre, 

Ii weht pas da force d'attendre 

Un pardon qui l'humilias, 


On voit dans ces vers quelle eft l'énorme différence d’un 
bourgeois de nos jours et d’un héros de Rome. Caton n'aurait 
pas eu nne ame égale, mais trèsinégale, fi, ayant toute 
fa vie foutenu la caufe divine de la liberté, il leût enfin 
abandunnée. On lui reproche ici d’être incapable de fe 
rendre , c’eftà dire , d’être incapable de lâcheté. On prétend 
qu'il devait attendre fon pardon; on le traite comme s'il 
eût été un rebelle révolté contre [on fouverain légitime et 
abfolu , auquel il aurait fait volontairement ferment de 
fidélité. 

Les vers de /4 Mothe Tont d’un cœur eftlave qui cherche 
de l’efprit. Je rougis quand je vois quels grands hommes 
de l'antiquité nous nous efforçons tous les jours de dégrader, 
et quels hommes communs nous célébrens dans notre petite 
fphère, 

D'autres plus méprifables ont jugé Caron par Jes principes 
d'une religion qui ne pouvait être la fienne , puifqu’elle 
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mexiftait pas encore; rien weft plus injuftani plas extravagant. 
1} faut le juger par les principes de Rome, de l'héruïlime et 
du floïcifme, puifqu'il était romain, héros et ftoïcien. 


Page 114, ligne 16. 
Les Siipions Jont morts aux déferts de Carthage. 


Je ne fais pas re que l'auteur entend par ces vers. Je ne 
connais que Métellus Scipioni qui fit la guerre contre Cefar 
en Afrique , conjointement avec le roi J:b«. Il perdit la 
grande bataille de Tapfa ; et. voulant enfuite traverier vla 
mer d'Afrique, la flotte de Cfar coma fun vaiffeau à fond, 
Scipion périt dans +es flots er non dans les déferts. J'aimerais 
mieux que l’auteur eût mis les Scipions font moris aux Syries 
de Carthage, Il faut de la vérité autant qu'on le peut, 


Ibid, ligne 17. 
Cicéron, tu nes plus , etc. 


Je remarquerai fur le meurtre de Cicéron qu'il fut a@MaMiné 
par un tribun militaire nommé Popiiius Lanas , pour lequel 
il avait daigné plaider, et auquel il avait fauvé la vie. Ce 
meurtrier reçut d'Antoine deux cents mille livres de notre 
monnaie pour la tête et les deux mains de Cicéron, qu'il lui 
apporta dans le forum. Antoine les fit clouer à la tribune 
aux harangues. Les fiècles fuivans ont vu des affaffinats, 
mais aucun qui fût marqué par une fi horrible ingratitude, 
ni qui ait été payé fi chèrement. Les aflaffins de Valffein , 
du maréchal d'L4ncre, du duc de Guife le balafré, du duc 
de Parme Farnefe, Eâtard du pape Paul LI, et de tant 
d’autres, étaient à la vérité des gentilshommes , ce qui rend 
leur attentat encore plus infame; mais du moins ils w’avaient 
pas recu de bienfaits des princes qu’ils maffacrèrent; ils 
furent les indignes inftrumens de leurs maîtres; et cela ne 
prouve que trop que quiconque elt armé du pouvoir, et peut 
donner de l'argent, trouve toujours des bourreaux merce- 
naires quand il le veut: mais des bourreaux gentilshomme’, 
c'eft-là ce qui eft le comble de l’infamie. 

Remarquons que cette horreur et cette baffeffe ne furent 
jamais connues dons le temps de la chevalerie; je ne vois 
aucun Chevalier aflallin pour de l'argent. 

Si l’auteur de l'Efprit des lors avait dit que l'honneurétait 
autrefois le reflort et le mobile de la chevalerie, il aurait eu 
railon; mais prétendre que Phonneur eft le mobile de la 
mouarthie, après les affaffinats à prix fait du maréchal 
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d'Ancre et du duc de Guife, et après que tant de gentils- 
hommes fe font faits bourreaux et archers, epres tant 
autres infamics de tous les gemes, cela eft anfti peu con- 
venable que de dire que la vertu eitle mobile ges républiques, 
Rome était encore république du temps des proftriptions de 
la , de Marivs et des triumivirs Les maflacres d'Irlande, 
à Saint-Rarthelemi, les Vêpres Sicilienres, les aflafinats 
des dues d'Orléans et Qe Bourgogie, le faux mornoyage, tout 
cela fut commis dans des monarchies. 

Revenons à Ciceron, Quoique nous avons fes ouvrages, 
St Evremont elt le-premier qui nous ait avertis qu'il fallait 
confidérer en ln Phomme d'Etat.ct le bon citoyen, Il went 
bien connu que par l’hiftoire excellente que Midhten nous a 
donnée de ce grand homme. I! était le meilieur vratevr de 
fon temps, er le meilleur philsfaphe. Ses Tuleulams et 
fon traité de la nature des dicux , fi Lien traduits par l'abbé 
d'Olivet, et enrichis de notes favantes, font fi fupérienrs 
dans leur genre que rien no les a égalé depuis, iuvit que nos 
bons auteurs n'aient pas ofé prendre un tel efitr, foit gwils 
waient pas cu les ailes aflez fortes, Cicéren dilit tout ce qu'il 
voulait; il wen et pas aïnfi parmi nous, Ajsutons encore 
que nous wavens aucun traité de morale qui approche de 
fes oflices; et ce met pas faute de liberté que nos auteurs 
modernes ont été finau-defMous de lui en ce geure, car de 
Rome à Madrid on eft für d'obtenir la permifhon d’ennuyer 
en moralités. 

Je doute que Cicéron ait été un anfi grand homme en 
politique. Il fe lifa tromper à l’âge de fuixante et trois 
ans par le jeune Octave, qui le farifia bientôt au refien. 
timent de Marc-Antoine. On ne vit en luini la fermeté de 
Brutus, ni la circonfpection d'LAtticus; il ment d’autre 
fonction dans l'armée du grand Pompée que celle de dire des 
bons mots. Il courtifa enfuite Coar; il devait, apres avoir 
prononcé les Fhilippiques, les foutenir les armes à la main. 
Mais je n'arrête, je ne veux pas faire la fatire de Cicéron. 


Page 114, ligne 22. 
Ont fait couler le fang du plus grand des mortels. 


Je prapofe ici une conjecture. Il me-femble que l'intérêt 
des minifires du jeune Ptolomée, Âgé de treize ans, n’était 
point du tout d’affaffiner Pompée, mais de le garder en otage, 
comme un gage des faveurs qu'ils pouvaient obtenir du 
vainqueur , et Comme un homine qu'ils p:uvaient Ini opyefcr 
s'il voulait les opprimer, 
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Après la victoire de Pharfale. Céfar dépêcha des émiffäires 
fecrets à Rhodes, pour empêcher qu'on ne recût Pompée. Il 
dut, ce me femble, prendre les mêmes précautions avec 
l£gvpte; il my a perfonne qui en pareil cas négligeñt un 
intérêt fi important. On peut croite que Céfar prit cette 
précaution néceffaire, et que les Egyptiens allèrent plus loin 
qu’il ne voulait; ils crurent s'aMurer de fa bienveillance en 
Jui préfentant la tête de Pompée. On a dit qu’il verfa des 
larmes en la voyant, mais ce qui et bien plus für, ceft 
qu'il ne vengea point fa mort; il ne punit point Septime, 
dribun romain, qui était le plus coupable de cet affüflinat. 
Et Jlorfouw’saluite il fit tuer Achillas, ce fut dans la guerre 
d'Alexandrie, et pour un fujet tout différent. Il eft donc 
trés-vraifemblable que fi Céfar n’ordonna pas la mort de Pompee, 
il fut an moins la caufe très-prochaine de cette mort. Lim- 
punité accordée à Septime elt une preuve bien forte contre 
Cefar. Il aurait pardonué à Pompée, je le crois, s’il lavait 
eu entre fes mains; mais je crois aufi qu’il ne le regretta 
pas, et une preuve indubitable, c’eft que la première chofe 
qu'il fit, ce fut de confifquer tous fes biens ài Rome On 
vendit à l’encan la belle maifon de Pompée; Antoine Y'acheta, 
et les enfans de Pompée n'eurent aucun héritage. 


Page r14, ligne 25, 
Un fils de Eépias. 


Dion Caffius nous apprend que le furnom du père d”.Augufle 
était Cépias, Cet Octavianus Cépias fut le premier fénateur 
de fa branche. Le grand-père d Augufte n’était qu'un riche 
chevalier qui négociait dans la petite ville de Veletri, et 
qui époufa la fœur aînée de Céfar, foit qu’alors la famille 
des Céfars Fit pauvre , foit qu'elle vorlût plaire an peuple 
par cette alliance difproportionunée. J'ai déjà dit qu’on repro- 
chait à L4uguffe que fon bifaïeul avait été nn petit marchand, 
un changeur à Veletri Ce changeur paffait méme pour le 
fils d’un affranchi, Antoine ola appeler Octave du nom de 
Spartacus dans un de fes édits, en fefant ahufion à fa famille 
qu’on prétendait defendre d'un efclave. Vous trouverez cette 
anecdote dans la huitième Philippique de Cicéron, quem 
Spartacum in edictis appellat, etc. 

Il y a mille exemples de grandes fortunes qui ont en une 
baffe origine , ou que l’orgucil appelle baffe : il n'ya rien de 
bas aux yeux du philofophe ; et quiconque s’elt élevé doi 
avoir eu cette efhèce de mérite qui contribue à l'éKvation, 
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Å‘ 
Mais en ef toujours furpris de voir Ausufe, nè d’une 
famille fi mince, un provineial fans nom, devenir le maître 
Abfolu de lPempire romain , et fe placer au rang des dieux. 
On lui donne des remords dans cette pièce , on Jui attribue 
des fentimens magnanimes 5 je Mis perfuadé qu'il n’en eut 
Point; mais je {uis perfuadé qu'il cn faut au théâtre. 


t Page 1323, ligne 22. 


Per ma main, 


Ge trait n'eft pas hiftorique, mais il ne m'étonne point 
dans Fuluie; c'était une femme extrême en fes fureurs, et 
digne, comme elle le dit, du temps funelte où elle était née, 
Elle fut prefque aufi fanguinaire qw Antoine, Cicéron rapporte 
dans fa troifième Philippique que Fulure étant à Brindes avee 
fon mari, quelques centurions mêlés à des citoyens voulurent 
faire pafler trois légions dans le parti oppofé ; qu'il les fit 
venir chez lui l’un après l’autre fous divers prétextes , et les 
fit tous égorger. Fuluie y était préfente; fon vilage était tout 
couvert de leur fang: Os uxoris fanguine reljerfwn conftabat. 
Elle fut accufée d’avoir arraché la langue à Cicéron après fẹ 
mort, et de lavoir percée de fon aiguille de tête. 


Ibid, tigne 5. 
Ils ont trahi Lépide. 


Cette réflexion de Fulvie eft très-convenable, puifqu’elle 
eft fondée fur la vérité, Car après la bataille de Modène 
gu’ Antoine avait perdue, il eut la confiance de fe préfenter 
prefque feul devant le camp de Lepide; plus de la moitié 
des légions pafa de fon côté. Lepide fut obligé de s'unir 
avec lui, et cette aventure même fut l’origine du Triumvirat, 


Ibid. ligne 9. 
On a vs Marius entrainer fur [es pas 


Les mêmes affallins payts Rur fon trépas. 


Non-feulement ceux de Afintrrne, qui avaient ordre de 
tuer Marits , [e déclarérent en fa faveur : majs étant encore 
prefcrit en Afrique, il alla droit à Rome avec quelques 
Atricains. et leva des troupes Gès gwil y fut arrivé. 


Ibid. ligne 13. 


NOR RS et Tee a Cafius 
N'avaient pas, apres tont, des projets mienx 6b6H5e 
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Ii et couftant que Drutus: ct Cafius wavaient pris aucunes 
mefures pour fe maintenir contre la faction de Céfar. Ils ne 
s'étaient pas affurés d'une feule cohorte; ct même après 
avoir commis le meurtre, ils farent obligés de ie réfugier 
au Capitole. Brútus Barangua le peuple du haut de cette 
fortereTe , et on ne lui réponditique par des injures et des 
outrages; on fut prêt de l'athiéger. Les conjurés eurent beau. 
coup de peine à ramener les elpritss et lorfyn’ Antoine eut 
montré aux Romains le corps de Céfar fanglant, le peuple 
animé par ce fpectacle , et furieux de douleur et de colère, 
courut le fer et la flamme à la main vers les maifons de 
Bratusaer (de Catus. Ils furent obligés de fértir de Rome, 
Ee peuple déchira un citoyen nommé Cinna. qu’il erat être 
un des meurtriers. Ainfi il eft clair que l'entreprile de 
Erutus, de Cafius et de leurs affociés , fut fondaine et témé- 
raire. Ils réfolurent de tuer le tyran à quelque prix que 
ce fût, quoi qu’il en püt arriver, 

I! y a vingt exemples d’affaffinats produits par la vengeance 
ou par l'enthoufGafme de la liberté, qui furent l’effet d’un 
monvement violent plutôt que d’une coafpiration bien réflé. 
chie, et prudemment mélitée. Tel fut l’aflaffinat du duc de 
Parme ‘Farnefe , bâtard du pape, Paul IJI; telle.fut la même 
confpiration des Pazzi, qui n'étaient point frs des Florentins 
en affaflinantiles Médicis , etqui fe confèrent à la fortune., 


Page r40, ligne 16. 


Pompée en s'approchant de ce perfide Octave, 
En croyant le punir, n'a frappé qu'un eftlave, 


Îl y eut quelques exemples de pareille méprife dans leš 
guerres civiles de Rome. L’efprit de vertige qui animait alors 
les Romains eft prefques inconcevable. Lucius Terentius, vou- 
Jant tuer le père du grand Pompée, pénétra feul jufque dans 


fa tente, et crut long-temps lavoir percé de coups; il ne 
reconnut fon erreur que lorfqu‘il voulut faire foulever les 
troupes , et qu’il vit paraÿtre à lcur tête celui qwii croyait 
avoir égorgé. On dit que la même chofe arriva depuis à 
Maximien Hercule, quand il voulut fe venger de Conffantin 
fon gendre. Vous voyez aufli dans la tragédie de Venceslas, 
que Ladislas affine fon propre frère, quand il croit aflaf 
incr le duc fon rival, 


Page 145, ligne 10. 
Cafta fta Celar la premiere Lleffure. 
L'auteur fe trompe ici. {Cafta n'était point un homme du 
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peuple, Il et yrai gu'il n'y eut en lui rien de recomman- 
Gable; mais enfin, c'était on [čnateur, et en ne devait pas 
e traiter d'homme obfcur , à meins qu'on n’entende par ce 
mot un homme fans gloire, ce qui me lemble un peu forcé, 


h 


Page 150, ligne 27, 
e o e + + + + . et gu'on chériffe Aucufte. 


C'eft de bonne heure qu’ Octave prend ici le nom d'Augufte, 
S'uétone nous dit qu'Octave ne Fut firromimé LAugufle , par 
un décret du Sénat, qu'après la bataille d'Actium. On balanga 
fi on lui donnerait le titre d'u4vguffus ou de Romu'us Celui 
TAusuftus fut préféré; -il fignifie vénérable, et même quel- 
que chofe de plus, qui tépond au grec fébaftos. I eit bien plai- 
fant de voir aujourwhui quelles gens prennent le titre de 
vénérables. ` 

Il parait pourtant qu’ Octave avait déjà olé s'arroger le 
furnom d'Augufte à fon premier confulat , qu'il fe fit donner 
à Pâge de vingt ans contre toutes les lois, au plutôt 
qu'_agrippa et les légions Ini frent donner. Ce fut cet 
«Agrippa qui fit fa fortune, mais Octave fut enluite la con- 
ferver et l’accroître, 


Ibid. ligne dernière. 


Et que Rome elle-même apprenne,à nous aimer. 


IT et conftint que ce fut à la fin le bat d'Octave, après 
taunt de crimes, Il vécut allez long.temps pour que la géné- 
ration-qwil vit naître oubliât prefque les malheurs de fes 
pères, T! y eut touiaurs des cœurs romains qui déteftèrent 
la tyrannie , non-feulement fous lui, mais fous fes fucceffeurs : 
on regretta la république, mais on ne put la rétablir; les 
empereurs avaient largent et les troupes. Ces-troupes enfin 
furent les maîtreffes de l'Etat ; car les tyrans ne peuvent fe 
maintenir que par les foldats; tôt ou tard -les foldats 
connaïiffént leurs forces, ils aMaîMinent le maître qui les 
paye, et vendent l'empire à d’autres. Cette Rome fi fuperne, 
fi amoureufe de la liberté, fut gouvernée comme AJger; 
elle n'eut pas même l'honneur de l'être comme Conftan- 
tinople, où du.moins la race.des Ottomans eft refpectée. 
L'empire romain ent: très-rarement trois empereurs de fuite 
ce la même famille depuis Néron. Rome n'eut jamais d'autre 
confolation que celle de voir les empereurs égorgés par les 
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foldats. Saccagée enfn plufeurs fois par les barbares, elle 
eit réduite à l'état où nous la voyons aujourd'hui. 

Je finirai par remarquer ici que l’encreprite défe{pérée que 
le poëte attribue à Sextus Pompée et À Fr!luie eft un trait de 
furieux qui veulent fe venger à quelque prix que ce foit. 
fûrs de perdre la vie en fe vengeants car fi l’auteur leur 
donne quelque efpérance de pouvoir faire déclarer les foldats 
en leur. faveur, c’eft plutôt une illufion qu’une efpérance. 
Mais enfin, ce melt pas un trait d’ingratitude lâche comme 
la çonfpiration de Cinna. Fulvie elt criminelle, mais le jeune 
Pompée ne l'eft pas. Il eft prolcrit, on lui enlève fa fenimes 
ál- fe réfout à mourir pourvu qu'il puniffle le tyran et le 
ravifleur : Augufte fait ici une belle action en le Jaiffant aller 
eomme un brave ennemi qu'il veut combattre les armes À 
Ja main. Cette générofité même eft préparée dans la pièce 
par les remords qu'Octeve éprouve dès le premier acte. Mais 
affurément cette magnanimité n'était pas alors dans le 
earactère, d'`Octave 3 le poëte lui fait ici un honneur qu'il 
ne méritait pas, 

Le rôle qu’on fait jouer à Antoine oft peu de chofe, quoi. 
qu'aflez conforme à fon caractère: il magit point dans la 
pièce, il y eft fans pafien ; c’eft une figure dans ombre, 
gui ne fert, à mon avis, qu’à faire fortir le perfonnage 
d'Octave. Je penfe que c’eft pour cette raifon que le manu 
crit porte feulement pour titre: Octave et le jeune Pompée , et 
non pas le Trinmvirat; mais j'y ai ajouté ce nouveau titre, 
comme jele dis dans ma préface, parce que les trinmvirs 
étaient dans l’île, et que les profcriptions furent ordonnées 
par enx. 

J'aurais beaucoup de chofes à dire fur le caractère barbare 
des Romains, depuis Sylla jufqu’à la bataille d'Actium, et 
fur leur baflefle, après qu'_4sgufle les eut aflujettis, Ce 
contraite eft bien frappant; on vit des tigres changés en chiens 
de chaffe qui léchent les pieds de leurs maîtres, 

On prétend que Caligula défigna conful un cheval de fon 
écurie; que Domitien confülta les fénateurs {ur la fauce d'un 
turbot; et il eit certain que le Sénat romain rendit en faveur 
de Pallas, affranchi de Claude , un décret qu'à peine on 


eût porté du temps de la république en faveur de Paul Emile 
et desi Scipionsa 


. 


Fin des Notes, 


VARIANTES 
DU TRIUMVIRAT,. 


Page 98, ligne 6. 


| MITATION de ces vers où Juvénal dit de Domitiai, 


Sed periit poft quam cerdonibus effe timendus 
Cæperat, koc nocuit lamiarum cede madentis, Fo. 


Page 100, ligne dernière. 


Au lieu de la fcène entre Augufte et Antoine , il Y 
avait dans le premier acte cette fcène entre Antoine 
et Fulvie. 

La fcène entre les deux triumvirs ouvrait le fecond 
acte: on la trouvera ici telle qu’elle était dans le 
premier manu{crit. 


Antoine parle bas à un \Tribun: il aperçoit Fulvie, 
ct Je détourne, 


ANTOINE, 
Ah! c'eft elle... 


FE UPL Vi E? 

c r Arrêtez s ne craignez point Fulvie. 
Je fuis une étrangère, aucun nœud ne nous lie;, 
Et je ne parle plus à mon perfide époux. 
Mais après les hafards où j'ai couru pour vous, 
Lorfque pour cimenter votre grandeur fuprême 
Je confens au divorce, et m'immole moi-même ; 
Quand j'ai facrifié mon rang et mon amour, 
Puis-je cbtenir de vous une grâce À mon tour ? 


ANTOINE. 


Le divorce à mes yeux ne vous rend pas moins chèré, 
Avec la fœur d’Octave un hymen néceffaire 
Ne faurait vous ravir mon ekime ct: mon cœur. 
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7 PAURLEVOINE, 
Je te veux croire ainfi, du moins pour:votre honneur. 
Eh tien, fi de nos nœuds vous gardez la mémoire, 
Je viux m'en fouvenir paur fsuver votre gloire. 
Voyons à vous piier li je m'abaifle en vain? 


ANTOINE. 
Que me demandez-vous ? que faut-il? 


FULVIE, 
Etre humain, = 
Etre éclairé du moins. favair avec pruderce 
A tant de cruautés mêler quelqu'indulzence. 
Un pardon généreux pourrait.faire oublier 
Des excès dont j'ai honte et qu’il faut expier. 
Je demande en un mot la grâce de Pompée. 


ANTOINE. 


Vous! de quel intérêt votte ame eft occupée! 

Qui vous rejoint à lui? pourquoi fauver fes jours 2 
FULVIE. 

L'intérét dans les cœurs domine. t il tsufours ? 

A la fimple pité ne peuvent-ils fe rendre ? 

Apprenez que fa voix fe fait encore entendre. 

Quand je voulus du fang, je n'eus point de refus ; 

Quard il faut pardonner, en ne m'éconte plus! 

Cette grâce à vous-même eft utile peut être. 


ANTOINE. 
Madame, il n'eft plus temps $ je n'en fiis plùs le maître. 
Son t'épas impo:tait à notre fureté , 
Et Parrêt aujourd’hui doit être exécuté. 


F U tv LE. 


C'eft afez, et ce trait manquait à votre ontrage; 
Voilà ce que des cieux m'anronçait le nréfage, 
Quanda fondre, trop lente à punir les mortels, 
- A brifé dans vor mains vos édits criminels! 
C’eft donc 1à de Céfsr cet ami magnanime! 
Aflez, vous n’imit z qu'Achillas et Septime. 
San nom vous était cher, et vous Pavez ternis 
Et fi Céfar vivait, il vous aurait puni. 

Je 
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Je rends grâce à l'affront qui tous deux nous fépare : 
C'eft mci qui répudte un aflaflin barbare, 3 

zar un divorce heureux j'ai dû vous prévenir; 

Et les nœuds des forfaits ceffent de nous unir. 


ANTOINE. 

Je pardonne au courroux; ct le droit de vous plaindre 
Doit vois être laiflé quand il met plus à craindre, 
Ce n'eft pas à Fulvie à me rien reprocher ; 

De nos fevé ités on la vit approcher ; 

Sa main pour Cicéron montra peu d’induigence. 

Elle sct emportée à quelque violence; 

Et'ie D'attendais pas qu’-lle pt s'offenfer 

Des juftes châtimens qu'on la vit exercer. 


FULVIE. 

I! eft vrai, j'ai trop loin porté votre vengeance; 
J'en obtiens aujourd'hui (a digne récompenfe. 

Je n'ai que trop rongi de l'excès d’un courroux 
Dont j'éontai la vwx en faveur dun époux. 

A trop d'emportement je me fuis avilie: 

Vous en ét nrez-vous? je vous étais unie; 

Un mowent de fureur a fait mes cruautés. 

Mais »ons toujours égal en vos atrocités, 

Vous afio tiauquiile, et bourreau fans colère, 
Vous vous liviez fans peine à votre caractère. 
Pou- être moins Laibare il vous faut des efforts. 
J'imitai vos fursurs , imitez mes remords, 
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ET VARIANTES 
AC E LAIT: 
SCENE.PREMDERE 


OCTAVE, ANTOINE. 


1 


ANTOINE. 


A INSI Pompée échappe à la mort qui le fuit ? 


OCTAVE. 
Antoine, croyez-moi, c'eft en vain qw'il la fuit: 
Si mon père a dn fien triomphé dans Pharfale, 
J'attends contre le fils une fortune égale ; 
Et ce nom de Céfar, dont je fuis honoré, 
De fa perte à mon bras fait un devoir facré : 
Mon intérêt s’y joint. 
ANTOINE 
Qu'il périfle ou qu'il vive; 
Le Tibre dès demain nous attend fur {à rive. 
Marchons au capitole: il faut que les Romains 
Avprennent à trenbler devant leuss fouverains. 
Mais avant de partir, lorfque tout nous feconde, 
Ii eft temps de figner le partage du monde. 


O CT A V £. 
Je fuis prêt: mes delfeins ont prévenu vos vœux, 
Je confens que la terre appartienne à nons deux. 
Songez que je prétends Ja Gaule et l’Illyrie, 
Les Efprgnes, l'Afrique, et fur-tout l'Italie. 
L'Orient et à vous. 
ANTOINE 
Telle et ma volonté, 
Tel eĝ le fort du monde entre nous arrêté. 
OCTAVE 


Par des fermens facrés que notre foi s'engage $ 
Jurons ay nom des dieyxsd'ohfesyer ce partage, 
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ANTOIN-F. 
Des fermens entre nous? nos armes, nes foldats, 
Nos communs intérêts, le deftin des combats, 
Ce font là nos fermens. Le frère d'Octavie 
Devrait s'en repofer fur le nœud qui nous lie. 
Nous nous connaiffons trop : pourquoi cacher nos cœurs ? 
Les fermens font-ils faits pour les ufurpateurs ? 

e me croirais trompé fi vous en vouliez faire. 
Laiffons-les à Lépide, aux lâches, au vulgaire. 
Je vous parle en foldat; je ne puis vous céler 
Que vous affectez trop l'art de diffimuler. 

Céfir dans {es traités invoquait la victoire ; 
Agilons comme lui, fi vous voulez m'en croire 


OCTAVE 
A votre andace altière il faut fouvent céder ; 
N'en parlons plus. Quel rang voulez-vous accorder 
A cet afocié, triumvir inutile, 
Qui refte fans armée et bientôt fans afile ? 


ANTOINE. 
Qu'il sbdique. 


OCTAVE 
Il le doit. 


ANTOINE. 


On n’en a plus befoin. 
De nos temples, dans Rome, on lui Jaiffe le foin: 
Qu'il demeure pontife, et qu'il préfide aux: fêtes 
Que Rome, en gémiffant, confacre à nos conquêtes, 


OCTAVE 
La foudre avait frappé ces tables criminelles, 


ANTOINE. 


Le deftin qui nous fert en produit de nouvelles- 
Craignez.vous un augure ? 
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OC T AV jE. 


Et ne craignez-vous- pas 
De révolter la terre à force d'attentats? 


ANTOINE 


C'eft le dernier arrêt, le dernier facrifice 
Qu’aux måues de Céfar devait notre juftice. 


OCT AVE. 

Je n'en venx qu'à Pompée; et je vons avertis 
Qu'il nous Inffit du fang de nos grands ennemis : 
Le reite eft une foule impuiffante, érerdue, 

oi fur elle en tiemblant vot li mort fufpenduc, 
Que dans Rome jamais nous ne redouterons , 
Et qui nous bénira quand nous l’épatgnerons. 
On nous reproche affez une rage inhumaings 
Nous voulons gouverner, n’.xcitons plus la haine. 


ANTOINE. 


Nomimez-vous la juftice une inhumanité ? 
Octave! un triumvir par Céfar adopté, 
Quand je venge un ami, creint de venger un père! 
Vous trihifez fon fang pour flatter le vulgaire ! 
Sur fa cendre avec moi n'avez vous pas promis 
La mort des conjurés et de leurs vils. amis ? 
Navez-vous pas dtjà, par vn zèle intrépi'e, 
Sur nos plus chers parens vergé ce particide ? 
A qui préterdez-vous accorder un vat don, 

uand vous m'avez vous-même immolé Cicéron ? 
Cicéron fut nommé père de la patrie, 
Rome l'avait aisé jufqu'à lil Jamie; 
Mais lo'fqwà ma vengeance un tribun Pa livré 
Rome où nous command rs a tell murmuré ? 
Ell- a gémi tout ha et gardé le fitence. 
Cafius et Brutus, réd its à l'inpuiflance, 
Iufpi-eront pent-étre à quelques nations 
U e éternelle horreur de no profciptions; 
Laiffons-les en tracer d’effroyables image: , 
„Et contre nos deux n ms rév Iter les denx âges. 
Affaflins de Iur maître et de leur bie..fa teur, 
C'eft Leur indigne nom qui doit être en horreur, 


- 
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€e font les cœurs ingrats qu'il faut que l'or puni; 
Seuls ils font criminels, et nous felons juftice. 
Ceux qui les ont aidés, ceux qui les ont fetvis, 
Qui les ont approuvés, feront tous pourfuivis. 

e vingt mille guerriers péris dans nos batailles 
D'un œil fec et tranquille on voit les funérailles, 
Sur leurs corps étendus, victimes du trépas, 

Nous volans, fans pâlir - à de nonveaux combats; 
Ét de la trahifon cent maïheureux complices 
Seraient.au grand Céfar de trop chers facrilices ! 


OCTAVE, 


Sans,donte on doit punir; mais ne comparez pas 
Le danger honorable et Les affaffinats. 

Céfar eit fatisfait. ce héros maznauime 

N'aurait jamais puni le crime pas le crime, 

J: ne me repens point d’avoir vengé [a mort; 

Mass fach:z qu’à mon cœur il en coûte nn : Fort, 

Je vois,que rop de fang veut fouiller la vengeance; 
Je teats slus fon fils en fivent fa clénence : 
Quivouque veut la -gloine avec l'autorité , 

Ne dat verler-le fang que par néceffité 


Pourquoi de: Rome érwcor fouiller tous les afiles ? 
Jene puis arprouvir des meürtres inutiles 
C'eft an= Chef, ct aus Grands aux Brune anx Catina 
Aux enfans de Pompée; àcenx des Sciniens 
C'ett à detels prefcrits que la most'fe déitine, 
Notre ‘écurité dépend de lenr riire, out 25, 
Epargnons ún ramat de citoyens fans nom 
Qui ‘eront lubjngués nar Letpatr du partons 
Cet buruti dig qw fait que Pon ménage; 
Me Forcons p'int le peuple à fo'tir d'sfelavage. 
D'un œil dind rence, M. . 0 


Il y avait dans ce même acte une fone entre 
Augufte et Fulvie. qui a été retranchée: 
FU LUV LE. 488 
ue le frère d'Antoine et l'amant de Julie 
Ne craignent point de moi de, reproches honteux; 
M: tranquille fierté les épargne à tous denx. 
Mon cœur, indifférent aux maux qui les rempliffent ; 
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N'a rien à regretter dans ceux qui me trahiffent: 
Tout ce que je prétend» et d'Antoine et de vous, 
C'eit de fuir loin d'Octave et d’un perfide époux. 
Ne me réduifez point à cette ipnominie 

De parer le triomphe et le char d'Octavie ; 

Allez: régnez dens Kome, et foulez à vos pieds 
Dans des ruraux de fang les citoyens noyés. 

Au caritaie aflis , nartagez votre proie, 

De mes nouveaux affronts goûtez la noble joie, 
Mélez dans votre gloire et dans vos attentats 

Les jeux et les plaifirs à vos affaffinats 

Mais laif z moi cacher dans d’oblcures retraites, 
Loin de vans, Icin de lui. l'horreur que vous me faites, 
Ma haine pour vous deux, et mon mépris pour lvi; 
C'eft tout se qui me refte et me flatte aujourd'hui. 
Délivrez-vous de moi. d’rn témoin de vos crimes, 
D'un cœur que vous mettez au rang de vos victimes; 
C’eft l'unique faviur que je viens demander : 
Maîtres de l'univers, daignez-vous accorder ? 


OCTAVE 

De votre fort toujours vous ferez la maîtreffe: 
Je partag* avec vous la douleur qui vous preffe. 
Je fais qu'Antoine et moi, forcés de vous trahir, 
Devant vous déformais nous n'avons qu’à rougir; 

ue vous fommes ingrats, qu'il eft de votre gloire 
D'outlier de nous deux l'importune mémoire. 
Mais quels que foient les licux que vous ayez choïfis, 
Gardez-vous de vous joindre avec nas ennemis. 
C'eft ce qu’exige. Antoine, et la feule prière 
Que ma trifte amitié fe hafarde à vous faire. 


Page 121, ligne 22. 


Dans le premier manufcrit, Julie ne fe trouve point 
avec Pompée „au commencement de cet acte; ils ne 
paraïflent point enfemble devant Octave; mais Pompée 
paraît feul devant les deux triumvirs, qui ont ene 
fuite la fcène fuivante entr'eux. 


ANTOINE. 


Dans quel chagrin votre ame eft-elle enfevelie ? 
Que craignez- VOUS ? 
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CACET AV TE: 
Mon cœur, et les pleurs de Julie, 


ANTOINE. 
Des pleurs vous toucheraient ? 


OCTAVE 

Son trouble, fon effroi, 
Dans mon étonnement ont paffé jufqwà moi. 
J'ai frémi de la voir, j'ai frémi de Pentendre, 
Couvert de tout ce fang que ma main fait répandre, 
Fulvie en prendra foin: ces bords enfanglantés 
Effirouchent fes yeux encore épouvantés: , 
Mais il faut dès demain que cette fugitive 
Connaifle fes devoirs, m'obéifle et me fuive. 
Je dois répondre d'elle; elle et de ma maifon, 


ANTOINE. 
Vous êtes éperdu. .. 


OCTAVE. 
J'en ai trop de raion, 


ANTOINE. 
Vous laimez trop, Octave. 


OCTAVE 
Il eit vrai: ma jennelle 

Des plaifirs palagers connut la folle ivrefle; 
J'ai cherché comme vous, au fein des voluptés, 
L'oubli de mes chagrins et de mes cruantés. 
Plus endurci que moi, vous-bravez l’amertume 
De ce remords fecret dont l'horreur me confume. 

cus ne connaiflez pas ces tourmens douloureux 
D'un efprit entrainé par de contraires vœux, 
Qui fait Le mal qu'il hait, et fuit le bien qu’il aime, 
Qui cherche à fe tromper, et qui fe hait lui-même. 
Je palai du carnage à ces égaremens. 
Dont les honteux attraits Hattaient en vain mes fens. 
J'ai cru qu'en terminant la difcorde civile, 
J'aurais près de Julis un deftin plus tranquille: 
Je fnis encor trompé, l'amour, l'ambition, 

’efpoir, le repentir, tout d'e qu'illufion 
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ANTOINE. 


Peut-être que: Julie en ces lieux amenée, 
Venait entre Vos mains mettre fa deftinée, 


OCT AVE. 
Non, je ne le puis croire. 


ANTOINE 


H n'appartient qu'à vous 
De régler fes deflins, de choifir fon époux. 
Eile a pu dans.ces jours de vengeance et d’alarmes 
Ayporter à vas pieds fes terreuts et fes- larmes s 
Vous en fertz inftruit. 


OCTAVE 


Quoi! dans-fes jeunes ans d 
S'arracher fans frugule au fein de fes patens! 
Vous tavez les foupcons dont mon ame elt frappée. 


ANTOINE. 
On dit qu'el'e eft prorifs à ce jeune Pompée. 
L 20 :CSHPART. EF. 
C'eftemon rival en tont." Ce redoutable nom 
Sera dans tous les temysl'hwmuer de ma maifon, 
En vain notra puiffence à Rome eft établie : 
JA toutève la terre, il règnelfue Julie; 
Et Julie.en fecret a peut-étre aujourd'hui 
L'audacieux projet dess’umire avec lui. 
D: fan fexebantrefois la -timide décence 
N'aurait jamais connu cet excès d’imprudence, 
Mauis.la guerre tivilessetfur-tout nos fureurs 
Oct corrompu des foiss les efurits et les mœurs, 
Aujoud'hui rien n effraie et tout eft légitime: 
Notre fstal empire eft le fiècle du crime. 


ANTOINE. 


Je ne vous connais plus, et depuis quelques jours 
. ` j 

Un 'cpentir feet règne en tons vis ditcou’s; 

Je ne vous vois jamais d'accord avec vous-même. 


OC TAVE 


N'en {oyez point furpris, fi vous raes que j'aîm 
ANTOI 
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ANTOINE. 


Rien ne ma fubjugué. Peut-être quelque jour 
Comme Céfar et vous je connaîtrai l'amour. 
Cependant je vous laiffe avec l'infortunée 

Qu'on amène à vos yeux tremblante et confternée : 
Vous pouvez aifément adoucir fes douleurs ; 
Gardez -vous de laifler trop d’empire à fes pleurs. 
Aimez puifqu'il le faut, mais en maître du monde. 


l'age 123, ligne 24. 


OCTAVE. 


Votre reproche eft jufte, et c’eft un trait de famme 
Qui fort de votre bouche, et pénètre mon ame. 
ous pouvez tout fur moi: j'attefte à vos genoux 
Le dieu qui vous envoie, et qui parle par vous, 
Que le monde opprimé vous devra ma clémence. , 
Songez que c’eft par vous et par notre alliance 
Que le ciel veut finir le malheur des humains. 
Rome, l'empire et moi, tout eft entre vos mains: 
Son bonheur et le mien fur votre hymen fe fonde. 
Difpofez de la foi d'un des maîtres du monde, 
Célar du haut des cieux ordonne ce lien, 
Et vous rendez mon nom aufli grand que le fien. 


JULIE. 


Je rends grâces au ciel, fi fa voix vous infpire, 
Si le fils de Céfar mérite fon empire, 

Si vous lui reffemblez , fi vons n’ajoutez pas 
Le crime de tromper à taus vos attentats. 

Soyez jufte en effet. c’eft peu de le paraître; 
Pour un Céfar alors je puis vous reconnaitre. 
Vous êtes de mon fang. et du fang des héros : 
Allez à l'univers accorder le repos; 

Mais fachez que ma foi n'en peut être le gage. 
Ne devez qu'à vous- même un fi grand avantage; 
Ne cherchez la vertu qu’au fond de votre cœur; 
En la mettant à prix vous en fouillez l'honneur» 
Vous en aviliffez le caractère augufte. 

Eft-ce à vos paffions à vous rendre plus juke? 
J'en rougirais pour vous. 
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OCTA VVR 
Eh bien, je vous entends: 

Je fais de vos refus les motifs infultans ; 
Ft vous ne me parlez de vertus, de clémence, 
Que pourvoir impuni le rival qui m'offenfe. 
Le cic! vous a trompée; il vous met dans mes mains 
Pour vous fauver l'affront d'accomplir vos deffeins. 
Vous m'ofez préférer Peunemi de ma race! 
Son fang va me payer fa honte et fon audce; 
Il ne peut échapper à mon jufte courroux; 
Et Pompée... 


TUE T E. 


} Ah! cruel, quel nom pranoncez - vous ? 
Pompée eft loin de moi... Qui vous dit gue je l'aime ? 


0 CETNA NVE. 


Vos pleurs, votre mépris de ma grandeur fuprêmet 
Lui feul à cet excès a pu vous égarer. 

C'eft le feni des mortels qu’on peut me préférer ; 
Et ceft le feul an que mes coups vont pourluivre. 
J'aurais pu me forcer jufqu’à le laiffer vivre; 

Mais vous le sondamnez quand vous fuivez fes pas. 
Vous l'aimez : c’eft à vous qu'il devra fon trépas. 


JU LI Eh pari 
O Pompée! 


OET Ar Va E 
Onbliez le nom d'un téméraire 
Que je dois immoler aux mânes de mon père, 
A Vintérèt de Rome, à mes tranfports jaloux 5 
Et demain foyez prête à partir avec nous. 


Page 125, ligne 29. 


J! eft jofte envers vous: où vous veniez vous-même 
Vous foumette à la loi d’un maître qui vous aime, 
Ou vous ofiez chercher au milieu des hafards 
L'ennemi de mon règne et du nom des Céfars ; 

Je difpule de vous dans ces deux conjonctures. 

Je ne fouffrirai pas que les races futures 

Puiflent me reprocher d’avoir laiffé trahir 
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La maiefté d'un nom que je dois frutenir. 

Je comblerai de bien votre infdeile père, 
J'imiterai le m'en ( fans prétendie à vous plaire ) 
Mais je perdrai le jour avant q ‘aucun mortel 
Dans fa témérité foit afez criminel 

Pour nofer un moment dilputer ma conquête, 


Page 127, ligne 9. 
Vers de Racine dans fes cantiques facrés. 


Page 130, ligne 6. 
SCENE] TI. 


+ Ne DRE des fcènes du quatrième acte n'était pas 
le même dans le premier manufcrit que dans la pièce 
imprimée, Après une fcène entre Falvie et fes con- 
tidens , l’auteur avait plaré les fcènes fuivantes : 
enfuite Falvie et Pompée reftaient feuis, 


JULIE. 
Fulvie! 

Soutenez mon courage et ma Force aTaïblie ! 
Pompie, abfent de moi dans ce jour malheureux, « 
Quand j'invoque.Pompée eft un augure affreux ! 

Que fait-il? où va-t-il? vous connaiffez ma crainte: 
Eile eft jufte, et l'horreur qui dans vos yeux eft peinte, 
Ce front pale et glacé redoublent- mon effroi. 


FULVIE 
Julie, attendez tout de Pompée et de moi, 
Gardons que dans ces lieux on ne nous puille entendre: 
Partout on nous obterve, et l’on peu: ncus furprendre. 
Veillez.y, cher Au:fide; alléz: de mes fuivans 
Choifii;z les plus prompts et les plus vigilans ș 
Et qwan moindre danger leur voix nous avertiffe, 
AUFIDE. 


Dans feur camp retirés Antoine et fon complice 
Ont fait tout préparer pour un départ foudain. 


T2 
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Demain du capitole ils prendront le chemin ; 
Ils vous y conduiront. 


FULVIE. 
Leur marche triomphante 
N'e pas encor bien fûre et peut être fanglante, 


(Aufide Jort.) 
JULIE. 
Que dites - vous ? 
; FULVIE. 
J'efpère. 
JULIE. 
En quels dieux ? en quels bras ? 


PULVIE. 
JPefpère en la vengeance. 


JULIE. 

Elle ne fuffit pas. 
Si je perds mon époux , que me fert la vengeance+ 
Il diffimule en vain fon augufite naiffance s 
Sa préfence trahit un nom fi glorieux, 
Sa grandeur mal cachée éclate dans fes yeux. 
Le perfide Agrippa, Ventidius peut-être, 
L'auront vu dans l’Afie, et vont le reconnaître. 
Ah! périfle avec moi le déteftable jour 
Où Pun des triumvirs épris d’un vain amour, 
Des vrais: Céfars en moi vovant l’unique refte, 
Ofa me deftiner un rang que je dételte! 
Tout eft funefte en lui: fa trifte pafon 
Tient de la cruanté de fa profctiption. 
Sur les autels d'hymen portant fes barbaries , 
li y vient allumer le flambeau des furies. 
Le ‘ang des nations commence d'y couler; 
Et cet Pompée enfin qu'il y doit immoler. 
J'aurais moins craint de lui s’il m'avait méprifée. 
Les dieux dans vos malheurs vous ont favorifée, 
Quand votre indigne époux. vous a ravi fon cœur; 
La haine des tyrans eft pour nous un bonheur, | 
Mais plaire pour fervir, ramper fous un barbare 
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Oui traîne fa victime à l'autel qu'il prépare y 

t recevoir de lui pour préfent nuptial 
Le fang de mon amant verfé par fon rival! 
Tombe plutôt fur moi cette fondre égarée 
Qui, frappant dans la nuit cette infame contrée , 
Et fe perdant en vain dans ces rochers affreux 
Epargnait nos tyrans, et dut tomber fur eux! 


FULVIE. 
Et moi je vous prédis que du moins ce perfide 
N'accomplira jamais cet hymen homicide. 
4 T U NE. 
Je le fais comme vous; ma mort l’'empêcherz. 
FULVIE. 
Et la fienne peut-être ici la préviendra. 


JULIE. 
De quel efpoir trompeur êtes- vous animée ? 
Avez-vous un parti, des amis, une armée ? 
Nous fommes deux rofeaux par l'orage pliés, 
L'un fur l’autre en tremblant vainement appuyés. 
Le puiffant fonte aux pieds le faible qui menace, 
Et rit, en l’écrafant. de fa débile audace. 
Tout tombe, tout gémit; qui peut vous feconder ? 


FULVIE. 
Croyez du moins Pompée, et laiflez-vous guider. 


SCENE III. 
JULIE, FULVIE, POMPÉE. 


JULIE. 


Es né d’un héros, vous qu'une jufts crainte 
Me défend de nommer dans cette horrible enceinte, 
Où portez-vous vos pas égarés , incertains? 
Quel trouble vous agite ? et quels font vos deffeins ? 
Regagnez ces rochers et ces retraites fombres 
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Où la nuit va porter fes favorables ombres. 
Demain les trois tyrans, anx premiers traits du jour, 
Partent avec la mort de ce fatal {éjour : 
Ils vont loin de vos yeux enfangianter le Tibre. 
Ne vous expolez point, demain vous ferez libre. 
POMPÉE. 
C'eft la première fois que le ciel a permis 
Que mon front fe cachât à des yeux ennemis. 
UAE EE : 
I le faut. 
POMPÉE. 
O Julie! 
JULIE. 
Eh bien ? 


POMPÉE. 


Quoi ! le barbare 
Vous enlève à mes bras! ce monftre nous fépare! 
Fulvie, écoutez-moi. . e 


FUL VIE 
Calmez- vous. 
POMPÉE. 
Ah! grands Dieux: 
Eloignez . la de moi, fauvez - la de ces lieux. 
ATP LI E. 
Que crains-tu ? mas-tu pas ce fer et ton courage ? 
Ne faurais-tu finir notre indigne efclavage ? 
Eh! ne peux-tu mourir en n'arrachant le jour? 
Frappe, eto, . e e . . e . s z Li 
POMPÉE- 
Ah! qu'un autre fang... 
JULIE. 


Frappe. au nom de l'amour ! 
Frappe, au non de l'hymen, au nom de la patrie! 
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POMPÉE. 
A7 nom de tous les trois, accordez-moi, Julie, ” 
Ce que j'ai demandé, ce que j'attends de vous, 
Pour ïe falut de Rome et celui d'un époux. 
Acheviz, évogucz les mânes de mion père : 
J'ai dû ce facriice à cette ombre fi chère; 
li faut une main pure ainfi que votre encens. 


JULIE 


Que fervirent mes vœux et mes cris impuiffans ! 

De Pompée 2u tombeau que pouvons-nous attendre? 

Du fe: de afiflins il n'a pu fe défendre; 

Le Phare eft encor teint de fon fang précieux. 
FULVIE. 


Il n'était qu’homme alors; il eft auprès des dieux. 
De Phaifale et du Phare ils ont puni le crime: 
Songez que Céfar même elt tombé fa victime, 

Et qu'aux pieds de mon père il a fini fon fort. 


JUL PE: 
Puifle Octave à fon tour fubir la même mort ! 
POMPÉE. 
Julie!... Il la mérite. 
JULIE 
Ah! s'il était pofible t... 
Mis fi vous paraiffez, la vôtre eft infaillible. 


FULVIE à Julie. 


Si vous reftez ici, c'elt vous qui l’expafez; 
Bientôt les yeux jaloux feront défibufés. 

On le croit un foldat qui dans ces temps de crimes 
À Por des trois tyrans vient vendre des victimes. 
Avec vous dans ces lieux s'il était découvert, 

Je ne pourrais plus tien. Voire amour feul le perd. 


POMPÉE. 


Levez au ciel les mains : la mienne fe prépare 
A vous tirer au moins de celles du barbare. 
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JULIE 
Cruel! pouvez-vous bien vous expofer fans moi Ÿ 


POMPÉE. 
Allez , ne craignez rien , je fais ce que je doi: 
Faites ce que je veux. 

JULIE. 
A vous je m'abandonne: 

Mais qu'allez- vous tenter? 

POMPÉE. 

Ce que mon père ordonne. 


J D. LTE 
Peut-être comme lui vons marchez au trépas ! 
Mais foyez fûr au moins qu’on ne me verra pas, 
Par d’inutiles pleurs arrofant votre cendre, 
Jeter d’indignes cris qu’on dédaigne d'entendre. 
Les Romains apprendront que nous étions tous deux 
Dignes de vivre enfemble , ou de mowuir pour eux. 


Page 1937 , ligne 3. 
PULVIE. 
Vengeons fur des méchans le monde qu’on opprime. 
POMPÉE. 
Punir un criminel, ce n'eft pas faire un crime : 
C'eft fervir fon pays; j'y fuis déterminé. . . 
Page 132, ligne 24. 


Peut-être il et encor des yeux trop vigilans 
Qui pour fa fureté font ouverts en tout temps. 
Mes efclaves par- tout ont une libre entrée; 
On ne craint rien de moi. 


POMPÉE. 


: Sa perte eft affurée; 
Mon fang fera mêlé dans les flots de fon {ang. 
(à Aufide. ) 
Quel mot a-t-on donné ? 


DU TRIUMViIiRAT. 235 


AUFIDE,. 
Seigneur, de rang en rang 
La parole a couru: c’eft Pompée et Pharfale. 
POMP ÈE 


Elle coûtera cher, elle fera fatale; 

Et le nom de Pompée eft un arrêt du fort 

Qui du fils de Céfar a prononcé la mort 

Mais je tremble pour vous , je tremble pour Julie; 
Antoine vengera le frère d'Octavie. 


Page 140, ligne 2. 


Cet acte cinquième commençait par la fone fui. 
vante, entre Octave et Antoine : on amenait enfuice 
fuccefivement Fuivie avec Julie et Pompée. 

OCTAVE. 


Ainft donc cette nuit l'implacable Fuivie 
Allait nous arracher l'empire avec la vie? 


ANTOINE. 


Du fer qu’elle portait légèrement bleff£, 

Je vois avec mépris fon courroux infenfé. 

Dans fon emportement fa main mal aflurée 

N'a porté dans mon fein qu’une atteinte égarée, 
Son efprit, étonné de ce nouveau forfait, 

Laiffait fon bras fans force et fon crime imparfait. 
Aifément à mes yeux défarmée et faifie, 

Dans la tente prochaine elle eft avec Julie. 


OCTAVE 

Il le faut avouer: de fi grands attentats 

Sont dignes de nos jours et ne m’étonnent pas. 
ANTOINE. 

Mais que? eft le romain qui jufque dans nos tentes 

A porté, fans frémir, fes fureurs impuiffantes ? 
„OC TAVE 

D'Icile à mes côtés on a percé le fein, 

LC] 0] e e a . LI L] C] . s . e è e b . 


Je goûtais, je l'avoue, ua fommeil bien funefte. 
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2 
Il femble qu’en efet quelque ponvoir célefte 
Ferlécure m°s puits et grave dans mon cœur 
Des traits de dé'eipoir et des tableaux d'horreur. 
Je vois des morts, du fang, des taurmens qu’on apprêtes 
Je vois le fer vengeur- {ufpendu fur ma tête, 
On m'abreuve du fang des Romains expirans : 
Ces fantômes affreux fatiguaient tous mes fens. 
Mon ame füccombait d'épouvante frappée, 
J'entendais une voix qui me criait: Pompée ! 
Je treffailie à ce nom, je m'arrache au fommeil ; 
Le fang d'Icile mort me couvre à mon réveil. 
Je marme, je im'écrie 5 on failit le perfide, 
On n'aperçoit en ui qu'un africain timide, 
Un malheureux fans force, interdit, défarmé, 
De qui la voix tremblante et l'œil inanimé 
Nous découvrait alfez qu'un fi fâche coupable 
D'un meurtre aufi hardi n'a point été capable. 
Lui- même il en ignore et la caufe et l'auteur; 
Et pour ofer tromper il a trop de terreur, 
L'indomptable Fulvie a-t-elle cn fa colère 
Employé pour me perdre une main mercenaire, 
Œandis que de la fenne elle ofait vous frapper ? 


ANTOINE. 
L'afaMin tel qu'il foit ne nous peut échappe 


OCTAVE. 
Eft- ce quelque profcrit qui, julqu'en ces contrées, 
Ofe armer contre nous fes mains défefpérées ; 
Et dans l'éraremeit fe vengeant au hafard 
Venait porter la mort aux lieux dont elle part? 
ANTOINE. 
L'efclave nous a peint ce mortel téméraire ; 
li ignosait, dit-il, fon deflein fanguinaire. 
OC TA ME 
Mais il eft à Fulvie. 


ANTOINE. 


Une femme eu fureur 
Sans doute a contre nous trouvé pius d’un vergeur; 


h 
j 
sl 
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Elle a pu le choifir-dansture foule obfoure. 

Calca fit à Céfar la prem ère bleflure. 

Les plus vils des humains, zint que les plas grands, 
atmeront contre nous puifqu'on nous croit tyrans. 

Ne nous attendons pointlà des deftins tranquilies , 

Mais aux meurtres fecrets, mais aux guerres civiles, 

Aux complots renaiffans, aux contpiratians ; 

C'elt le fruit éternel de ns profcriptions ; 

Il cft fumé par nous, ex voilà les prémices. 

Les dienx à nos deffcins ne font pas moins propices3 

Notre empire abfolu n'eft pas moins cimenté : 

Onne peut ie chérir, mais il elt redouté: 

La terreur eft la bafe où le pouvoir fe fonde; 

Et ce net qu'à ce prix qu'on gouverne le monde. 


O CAT A VE. 
Que mai-je pu régner par des moyens plus doux! 
Mais ce meurtre hardi raliume mon courroux. 
Quoi! dans le même jour où Julie expirante 
Par le fort eft jetée en cette île fanglante, 
Un meurtrier pénètre au milien de la nuit, 
A travers de ma garde, en ma tente, à mon lit! 
Deux femmes, contre nous par la fureur unies, 
A cet étrange excès fe feront enhardies ! 
Julie aime Pompée, et par ce coup fanglant 
Elle a voulu venger le fang de fon amant. 
Dans l’école du meurtre elle seft introduites 
Elle en a profité; je vois qu’elle m'imite. 


ANTOINE. 
Nous allons déméier le fil de ces complots. 


OCTAVE 


Je fois aff:z inftruit, et trop pour mon repos! 
Je me vois détefté: que favcir davantage ? 
On ne m'apprendra point un plus fentibie outrage, 


Page 143. ligne 21. 


JU PANE 


Je ne m'en défends plus: oui, je fuivais fa trace, 
Oui, j'atta:hais mon fort à ta noble difgrece. 
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J'ai préféré Pompée, abandonné des dieux, 
A Céfar fortuné. puiffant, victorieux. 

Que me reprachez- vons? cent peuples en alarmes 
Ou rampent fous vos fers, ou tombent {ous vos armes; 
Le monde épouvanté reconnaît votre loi : 

Au fils du grand Pompée il ne refte que moi. 

Oui, mon cœur eft à lui; laiffez -Iui fon partage; 
Refpectez fes malheurs, refpectez fon courage. 

J'ai voulu raprrocher, après tant de revers, 

Deux roms aimés du ciel et chers à Punivers. 
Dignes de notre race en héros fi fécende 

Nous nous aimions tous deux pour le bonheur du monde. 

Voilà mon crime, Octave ; ofez-vous m'en punir? 
Dans vos indignes fers m’ofez-vous retenir ? 

Quand Céfar a pleuré fur la cendre du père, 
Portez- vons fur le fils une main fanguinaire ? 
11 l'honora dans Rome, et fur-tout aux combats. 


Fin des Variantes, 


VARIANTES 
D'ES SOEU ES. 


Page 189 , ligne 4. 


à FE père veut un gendre : 
Al ne commande point, mais je fais trop l'entendre. 
Page 218, ligne 29. 
Appui de ma vieilleffe, 
Viens, mon fils, mon cher fils , combler mon alégrefle, 
‘Tout eft prét, on t'attend. 
Page 228 , ligne 16 
SOZAME. 
Je vous Pai déclaré; 
Je révère un ufage antique et confacré. 
Mais il eft dangereux : les Perfans font à craindre; 
A fe venger fur vous vous allez les contraindre. 
Page 232, ligne 20. 
OBÉIDE. 
C'eft allez: Seigneur, j'ai tout prévu; 
J'ai pefé mes deftins, et tout eft réfolu. 
SOZAME. 
Tu me glaces d'horreur. 


NO TES. 


Page 197, ligne 12. 


ps te ciel ne fut aux humains fi facile 

Que quand Junitrr même était de fimple bois. 

Depuis qu'on Pa fait d'or, il eft fourd à nos voix, 
La Fontaine. Philém. et Baucis. 


Page 203, ligne 10. 


Grands Dieux, qui la rendez comme vous adorable, 
Rondez-la comme vous à mes vœux exorable ! 
Corneille, dans Cinna. 


Zin des Neith 


V ARFFMAN TE S 
D'E Sade 0 ibet Se 


Page 299, ligne 18. 


LE JEUNE AR ZE M O N. 


Toi foldat des Romains que l'infame efclavage... 


ME G ATI SE. 


Cher ami, que veux-tu? les erreurs du jeune âge, 
Un efprit inguitt, trop de facilité, 

L'occafion trompeufe, enfin la pauvreté, L 

Ce qui fait les foléats m'a jeté dans l’armée, 


LE JEUNE ARZEMO N. 


Ton ame. ce fervice -elle accoutumée ? 
Tu pourrais être libre en {uivant tes amis. 


Fin des Variauter. 


Ve AR Ty NEEE S 


DES OP O N NS CL E, 
Page 357, ligne 17. 


Vis fervez des Romains, vous fecondez leurs armes, 
Et vous défefpérez vos varens malheureux. 
Méritez vos {uccès en étant générenx : 

C'eft trop faire couler et le lung et les larmes. 


Page 363, gne 16. 
Suis - je ici prifonnière ? 6 rigueur! ô deftin! 
Que m2 ptréparez-vous dans ce jour de vengeance ? 
Le ciel me ravit tout, et jufqu’à l'efpérance. 
Dieux ! etc. 


Page 372, ligne 13. a 
MASSINISSE:. 


Reine, en ce jour de fang, funefte ou favorable 
* À f ô ? 

Ma fortune me pèfe, et votre fort m'accable. 

Le billet que de vous je viens de recevoir 

Et un ordre facré qui m'apprend mon devoirs 

Mais en vous écoutant je l'apprends devan'age. 

Je crois entendre en vous les héros de Carthage: 

Honteux d'avoir vaincu , je viens tout préparer. 


S O PH O N I SE. 
Réduite à vous haie, faut-il vous admirer? 
Quoi, Seigneur, jufqu'àa vous ma lettre elt parvenue{ 
Page 273, ligne 6. 


Je le jure par vous: pour vous dire encor plus, 
Sophonisbe mef pas au nomhre des vaincus. 
Jecommande dans Cirthe. à o. . . . « 


Page 375 ligne pénnlt. 
Tu parles à fa veuve et fun fang fume encore; 
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Son ombre me menace: un pareil fonvenir 
L'appelle à la vengeance , et Pinvite à punir. 
Phædime, il faut enfin t’ouvrir toute mon ame: 
Oui, je t'ai fait l'aveu de ma fatale flamme, 
Oui, ce feu, fi long-temps dans mon fein renferme, 
S’eft avec violence aujourd'hui rallumé. 
Peut-être on m’aime encore, ét j'oferais le croire ; 
Je pourrais me flatter d’une telle victoire; 

Tu me verrais goûter ce fuprême bonheur, 

De partager fon trône et d’avoir tout fon cœur. 
Ma flamme déclarée, etc. 


Page 382, ligne 20. 
MASSINISSE. 


Des ordres! vous, Romains! ingrats dont l'infolence 
S'accrut pour mon fervice avec votre puiflance ! 
Des fers à Sophonisbe! et ces mots inouis 

A peine prononcés n'ont pas été punis! 
Sophonisbe! ah! du moins écarte cette injure, 
Accorde-moi ta main; ta gloire t'en conjure. 


Page 386, ligne dernière. 


La fille d'Afdrubal naquit pour fe contraindre : 

Elle dut vous hair, ou du moins dut le feindre. 
Elle brûlait pour vous: c’eft à vous de juger 

Bi le fe:1 des humains qui peut me protéger, 
Conquérant généreux , amant toujours fidèle, 

Des héros et des rois devenu le modèle, 

En m'arrachant ces fers et de ce lieu d'horreur, 

En me donnant fon trône, en me gardant fon cœur, 
Sur mës fens enchantés conferve un jute empire. 
Cift par vous que je vis, pour Vous que je refpire ê 
Pour munir avec vous je voudrais tout tenter. 
Vous m'offrez votre main... je ne puis l’accepter. 


Page 387, ligne 23. 


M ASS MNII-SS E. 


C'eft ce même ferment qui devant vous m’amène : 
C'eft un courroux plus jufte, une plus forte Le 
t 
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Et c'eft de fon flambeau que je viens éclairer 
L'hymen, l’heureux hymen qu’on ne peut différer. 

‘ft dans Cir'he fangiante, à ces autels antiques, 
Dreflés par nos aieux à nos dieux domeltiques, 
Que j'apporte avec vous en vous donnant la main, 
L horreur que Mafiniffe a pour le ngm romain. 


e . è C2 e e . Lo z i . e . e « e 


Page 388, ligne 10. 


Oui, je détefte Rome autant que je vous aime. 

Vous, dieux qui m’entendez, qui recevez ma foi, 

(il prend la main de Sophonisbe , et tous deux les imettest 
Jar l'autel, ) 

Unilfez à ce prix Sophonisbe avec moi. 


SOPHONISBE 
A ces conditions j'accepte la couronnes 
Ce met qu'à mon vengeur que ma fierté fe donne: 
Vengeons tous deux Carthage et nos dieux fouverains:; 
Jurons de nous unir pour hair les Romains, 
Je me vois trop heureufe... 


MASSINISSE, 


À mes yeux outragée > 
Vantez votre bonheur quand vous ferez vengée. 
Les Romains font dans Cirthe, etc. 


Page 389, ligne pénult. 
Dans les anciennes éditions le troifième acte était 
terminé par les vers fuivans : 


SOPHONISRE, 


A l’afpect des Romains mon horreur fe redouble; 
Je n'entends point leur nom fans alarme et fans trouble. 
Vous êtes violent autant que généreux ; 

Encor li vous faviez d'Mmuler comme eux; 

Ne les point avertir de fe mettre en défenfe! 

Mais toujours d’un Numide ils font en défiance; 
Peut-être ont-ils déjà pénétré vos deffeins. 

Vous me faites frémir: je connais mes deftins: 

Ce jour a déployé tant de vicifitude” 


Te ai. Variantes, etc. V 
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Que jufqu’à mon borheur tout elt inquiétudes 

Le flambeau de l'hymen ef allumé par nous; 
Mais c'eft ea trahitfanc les cinûâtes d'un époux. 
Votre main me replace au rang de mes ancêtres, 
Vous me faites régner, mais les Romains font maîtres, 
Je mai plus ponr foldats gre de vils citoyens. 

Les dieux de Scipion l'emportent fur les miens. 
Quoi qu’il puifle arriver, venez tracer ma route : 
J'aurais fuivi Siphax, je vous fuivrai fans doute, 
Et marchant avec vous, je ne crains rien. pour moi. 


MASSINISSE. 
J'ofe tout efpérer, puifque j'ai votre Foi, 


Page 394, ligne 24, 
Dans les dernières éditions on lifait : 


Un moment a tout fait: des miens abandonné 
Roi, vainqueur et captif, outragé fans vengeance, 
Victime de l'amour et de mon imprudence, 

Je mai pas fu tromper: j'en recueille le fruit, 
Dans l'art des trahifors j'étais trop mal inftruit. 
Rome fe plaint toujours de la Foi du Numide; 

La tyrannique Rome eft cent Fois plus perfide. 
Mon cœur fut trop ouvert: ah! tu l'avais prévu. 


Et dans les précédentes ! 


Un moment a teut fait ! des miens abandonné 

Dans mon propre palais je vois un autre maitre ! 
Sophonishe eft efclave ! on me deftine à Pêtre! 
Quel exemple pour vous, malheureux Afsicains! 
Rois et peuples féduits qui {ervez les Romains, 
Qrand pourrez-vous fortir de ce grand efclavage ? 
Quoi! je dévore ici mon opprobre et ma rage! 

J'ai perdu Sophonisbe , et mon empire et moi! 

O Ciel! celt Scipion, c’eft Ini que je revoi; 

Cet Rome qui dans lui fe montre toute entière, etc. 


Page 396, ligne 25. 


Après ces vers, dans les anciennes éditions on lifait- 
les vers fuivans ; 
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Rome, de tant de rois augufle vengerefe , 
Ne s'infcrme jamais s'ils ont une maîtrefle. y 
Les Joupirs des amans, leurs pleurs et leurs débats 


Ne font point, croyez-moi, le deftin des Etats. 


Page 397, ligne 23. 
Je me rends, je bannis la douleur qui m'obfède. 
Lorfque Scipion parle il faut que tout lui cède. 
Pour difpofer de moi j'ai dû vous confuiter , 
Et łe faible au puifant ne doit rien contefter. 
Ma ferme eft votre efclave, et mon ame eft fonmife, 
Ordonnez-vous enfin qu'à Rome on la conduife ? 


Page 400, ligne 24. 
M, Ar Se SOLIN ETS S E: 


Nous fommes défarmés ! ces murs font ma prifor, 
Mais je pins, après tout, retrouver quelques armes: 


SCPHONISRBE. 


Songez- y: terminez tant d'indignes alarmes. 

Trop de honte nous fuit, et c’eft trop de revers jx 
J-i deux fois aujourd'hui pañié du trône aux fers, 
HÂtuz-vous: Annibal me vengera peut-être. 

Mais qu'il me venge ou non, je veux mourir fans maître, 
Malheureux Mathiniffle! 6 cher et tendre époux? 
Sophonisbe du moins fera libre par vous. 


MASSINISSE. 


Tu- le veux, chère époufe ! il le faut, je t'admires. 
Tu me: préviens » fuis moi: Rome n’a point d'empire: 
Sur un cœur aufi noble, aufh grand que le tien, 
Nous ne fervirons pas, je t'en réponds, 

SOPHONISEBE. 

Eh bien, 

En mourant de ta main, j'expicerai contente, 
O mânes de Siphax, ombre à mes yeux préfente. 
Mânes moins malheurenx, vous me l'aviez prédit! 4 
Ovi, je vais vous rejoindre, et mon fort s’accomplit.. 
De mon lit nuptial au tombeau defcendue, | 
Mon- ombre fans rougir va paraître à ta vues 


V > 
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Je te rapporte vn cœur qui n'était point à toi; 
Mais jufqu'à ton trépas je t'ai garde ma Foi 

Eufers qui m'attendez, Euménides, Tartare, 

Je ne vous c aindrai point: Rome était plus barbare. 
Allons, je trouverai dans l'empire infernal 

Les monceaux des Romains qu'a frappés Annibal, 
Des victimes {ans nombre, et des Scipions mêmes 
Trafimè e eft chargé de mis bonn urs fupémis. 
Viens m'arracher la vie. époux trop généreux, 

Et tu me vengeras après, fi tu le peux. 


MASSINISS E. 
Que vais-je Faire! Allons, Sophonishe, demenre, 
Quoi! Scipion vivrait, et je veux qu'elic meure! 
Qu'elle meure ! et par moi! 


S OPHONISBRBE. 


Viens, marche fur mes pas; 
Et fi tu peux trembler, j'affermirai ton- bras. 


Page 401, ligne 4. 


Dans les anciennes édiuons ce monologue commen. 
çait par les vers iuiwans : 5 


Perfide Scipion, déteftable Lélie ? 

Vos cruantés encore ont pris [oin de ma vie! 
Quel. ami, quel poig ard me pourra fecouʻir ! 
Aurai-je donc perdu jufqu'au droit de mourir ? 

Le plus vil des humains difpofe de fon être, 

Et termine à fon gré d-s jours dont il et mitre; 
Et moi pour- obtenir deux morts que je prétends, 
11 me faudrait defcendre à prier mes tyrans } 
Dieux des GCarthaginois ! etc. . e e e,’ 


Page 403 ligne 17. 


Voici comment cette fcène était terminée dans les. 
anciennes éditions 3 


„£t le vieux Fabius, et le cenfeur Catom, 

Se cacheront dans l'ombre en voyant Scipion: 
Quand le peuple eft pour nous, la cabale expirante 
Ramaïle en yaipiiles traits de fa rage impuillante. 
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Je fais que cet éclat ne vous peut éblouir: 
Vous êtes au-deflus, mais il en faut jouir. 


Le cenfeur Caton pouvait faire une équivoque. Caton 
tait non-feulement le cenfeur, mais l'ennemi de 

cipion, qu'il luivit en Afrique comme quefteur, et 
qu'il retourna biertôt accufer auprès du Sénat. Mais 
dans ce temps Caton n'avait #pas occupé la charge de 
cenfeur ; charge qui ne fe donnait qu’à des perfonnages 
confulaires, et qu'il ne remplit que long-temps aprèse 


Page 43, ligne 24. 


Voici comme la pièce était terminée dans les anciennes 
éditions : 


La reine à fon deftin fait plier fon courage. 

Elle seft fait d’abord une efFioyable image 

De fuivre au capitole un char victorieux, 

De préfenter fes fers aux genoux de vos dieux, 
À travers une foule orageufe et cruelle 

Dont les veux menacans feront fixés fur elles 
Maffinifle a bientôt diflipé cette horreur. 
Saphonisbe a connu quel eft votre grand cœur; 
Elle fait que dans. Rome elle doit vous attendre s 
Elie eft prête à partir. Mais daignez condefcendre 
Jufqu'à faire écarter des foldats indifcrets, 

Qui veillent à fa poite, et tr ublent fes apprêts. 
Ce palais et à vous 5 vos troupes répandues 

En rempliff-nt affez toutes les avenues : 

Votre captive enfin ne peut vous échapper : 

La reine eft réfignée et ne pent vous tromper. 
Mafiniffe à vos pieds vient fe mettre en otage. 
L'humanité vous parle, écoutez fon langage, 

Et permettez, du moins, qu’en fon appartement 
La reine, à qui je fnis, refte libre un moment, 


SCIPION 
(à un Centurion. ) (à Phadime, ) 


Il ef trop jufte. Allez. Que Sophonisbe apprenne, 
Qu'à Rome, en ma mailon, toujours fervie en reine, 
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Elle n'y recevra que les foins, les honneurs 
One l'on doit à fon rang, et même à fes malheurs, 
Le Tibie avec refpcct verra {ur fon rivage 
Le nobhie rejeton des héros de Carthage. 
Ç Ehesime forti) 
(è un Tribun.) 
Vous, jufques à ma flotte avez foin de guider 
Et la reire et les fiens"qu’il vous faudra garder, 
Mais en mélant (ur-taut à votre vigilance 
Des plus profonds relpects la noble bisnféance. 
Les ordres du Sénat, qu'il faut exécuter, 
Sont de vaincre les rois, non de les inlulter, 
Gaï:dors-nous d’ételer un ergueil! ridicule 
Que nous inpute à tort un pevple trop crédule. 
Confervez des Romains ia modefte hauteur ; 
Fe foin de fe vanter rabile la grandeur : 
Et dédaigannt toujours des vanitis frivoles, 
Soyez grard par les faits, et fimple en vos paroles, 
Mais Mañiniffe vient, et la douleur l'abat. 


SC E N'E 1 1 Ier derniere. 


SCIPION, LELIE, MASSINISSE, 


Licteurs, 
LÉLIE. 


P ourvu guil otéifle, il fft au Sénat, 
CSC TaPST) ON, 
R lui fait, je l'avoue, un rare facrifice. 
D E OSE E 
Il remplit fon devoir. 


s SCIPIO.N. 


Approchez , Maffin fe E 
Ne vous repentez pas de votre fermeié. 


MASSINISSE troublé et chancelari, 
U m'en faut en ettet. g 
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SC IPION, 
Pariez en liberté, 


a M ASSI N ES S ih 
La victime par vous fi long-temps défirée 
S'elt offerte eile même; elle vous eft livrée. 
pion, jai pius fait que je m'avais promis, 
Tout eft prêt. 
STONIE D MONN, 
La raifon vous rend à vos amis.. 
Vous revenez à moi: pardonnez à Lélie, 
Cette févérité qui pafe et qu'on oublie : 
L'intérêt de l'Etat exigeait nos riguen:s s 
Rome y fera bientôt iuccéder fes faveurs. 
( il tend la main à Mafiniffe qui recule. ) 
Point de rellentiment; goût:z l'honneur fiprême 
D'avoir réparé tout, en vous demptant vous-mé me, 
MASSINISSE: i 
Ernirgnez-vous, Seigneut, un vain remerciment: 
Jl m'en coûte aflez ch2r en cet affreux moment. 
U mwen coûte, ah! grands Dienx ! 
Cilje luife tomber far une banqsette.) 


f 
a, Sa pafon fatale 
Dans fon cœur combzttu renait par intervale, 


SCIPION à ÆMaffinifle, en lui prenant la sain, 
Ceffez à vos regrets le vous abandonner. 
Je congois vos chagrins; je fais leur pardonner. 
(à Leke.) gà 
Je fuis homme, Lélies il porte un cœur, il aima, 
(à Manif ) 
Je le plains. Calmez-vous. - 
MASSINISSE 
Je reviens à moi-même, 
Dans ce trouble mortel qui in’avait abattus 
Dans ce mal paflager, n'ai-je pas entendu 
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Que Scipion par'ait, et qu’il plaignait un homme 

Qui partagea la gloire, et qui vainquit pour Rome ? 
Çil Je reiève, ) 

SCIPION 

Tels font mes fentimens. Reprenez vos efprits. 

Rome de vos exploits doit paver tont le nrix. 

Ne me r gardez plus d'un œil fombre et farouche; 

Cr vez uue votre était m’irtérelle et me touche. 

Malliniffe, achevez cet effort généreux, 

Qui de notre amitié va refferrer les nœuds. 

Vous pleurez! 

MASSINISSE, 


Qui? moi! Non. 


SCIPION. 
Ce regret qui vous preffe 
N'eft aux yeux d’un ami qu'un refte de faibleffe, 
Que votie ame fuhjngue, et que vous oubliiez. 
MASSINISSE. 
Si vous avez un cœur, vous vous en fouviendrez, 
SCIPION. 


Allons, conduifez-moi dans la chambre prochaine, 

Où je devais paraitre aux regards de la reine. 

Qwelle accepte à la finames foins refpectueux. 

(on ouvre la porte: Sophonisbe paraît éte“due fur une 
banquette, un poignard eft enfoncé dans Jon fein. ) 


e | MASSINISSE. 
Tiens, la voilà! perfide! elle ef devant tes yeux: 
La connais-tu ? 
SCIPION. 
Cruel! 
. SOPHONISBE à Mafinife, penché vers elle. 


Viens, que ta main chérie 
Achève de)m'ôter ce fa:deau de la vie: 
Digne époux, je meurs libre , et je meurs dans tes bras! 


MASSINISSE- 
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MASSINISSE Je retournani. 
Je vous la rends, Romains; elle eft à vous. 


SCIPION 
d Hélas! 
Malheureux! qu'as-tu fait! 
MASSINISSE, reprenant fu force. 
Ses volontés , les miennes. 
Sur fes Fras tout fanglans viens cMayer tes chaines. 
Approche, où font tes fers ? 


LÉHDI TI 
O fpectacle d'horreur : 
MASSINISSE à Scijion. 
Tu recules d'effroi! que devient ton grand cœur ? 
(il fe met entre Sophonisbe et les Romains. ) 


Sonftres qui par mes mains avez commis mon crime, 
Allez au capitole cffrir votre victime; 
Montrez à votre peuple autour d'elle empreîlé 
Ce cœur, ce noble cœur que vous avez percé. 
Jouis de ce triomphe. (Es-tu content, barbare ? 
Tu le dois à mes foins, c’eft moi qui le prépare. 
Ai-je affez fatisfait ta trifte vanité. 
Et de tes jeux romains l’infame atracité ? 
Tu n'ofes centempler fa mort et ta victoire ! 
Tu détournes les veux, tu frémis de ta gloire, 

Tu crains de voir ce fang que toi Evul fais couler ! 
Grands Dieux! o'ch Scipion qu'enfin j'a Fait trembler! 
Détekable Romain, fi les dieux qui m'estendent 
Accordent les faveurs que fes mourans demindent, 
Si devancant le temps.le grand voile du fort 

Se tire à nos regards au.moment de la mort, 
Je vois dans l'avenir Sphonishe vengée , 

tome à fen tour fanglante, à fon tour faccagée, 
Expiant dans fon, fang fes triomphés aff eux, 
Et les fers et l’opprob:e accahlant t.s neveux. 
Je vois vingt nations de toi-même igro ées, 
Que le Nord vomira des mers hyperborées ; 
Dans votre indigne fang vos temples renverfés 5 

Ces temples qu’Annibal a du moins menacés 5 
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Tous les vils defcendans des Catons, des Emiles 

Aux fers des étrangers tendant des bras ferviles ; 

Ton capitole en cendre, et tes di-ux pleins d'effroi 

Péiruits par des tyrans moins funeïîtes que toi. 

Avant que Rome tombe au gré de ma furie, 

V4 mourir oublié, chalé de ta patrie. 

Je meurs, mais dans la mienne, et c'eften te bravant, 

le poifon que j'ai pris agit trop lentement. 

Ce fer que j'enfonçai dans le fein de ma femme (*) 

Joint mon fang à fon fang, mon ame à fa grande ame. 

Va, jeneveux pas même un tombeau de tes mains, 
DE'L T E. 


Que tous deux font à plaindre! 
EO E E NA 


Ils font morts en Romains. 
Qu'un pompeux maufolée, honoré d'âge en âge, 
Etcrnile leurs noms, leurs feux et leur courage ; 
Et nous, en déplorant un defin fi fatal, 
Kempliffons- tout- le nôtre, allons vers Annibal, 
Oue Rome foit ingrate, ou me rende jnitice, 
‘Lriomphonsde Carthage, et non de MaMaife. 


Page 406, ligne 26. 


Le vers tous ces vils defcendans des Catons, des Emiles 
n'était pas affez conforme à lhiftoire. Le vieux Cufox, 
le premer homme de cette famille qui ait été cennu, 
n'etait alors qu'un officier de Scipion, brouillé avec 
fon général, Les Emils dürent leur lufte principal 
à Puul Emile, qui ne devint cflêbre qu'entre les deux 
dernières guerres puniques. 

Le nom de Wéron, que le fils" d'Agrppire a rbndn 
fi odieux, était le furnoin d'une dés branches de la 
famille Ciandia , Pune des plus illuftres de la république 
iomaine C'était à un Claudius Néro que Rome avait 
dû lon faiut dans cette fecorde guerre punique: il 
avait eu le principal honneur de La défaite d'A4/arubal; 
événement qui décida Je fuccès de cette gueire. | 


C*) I tire le poignard du fein de Sorhoniile, s’en frappe 
et tumbe anpres d'eile, s me 


Fin du cinquièise Volne, 


NAO TA S 
sux 
LES LOIS DE MINOS. 
TOME SIXIEME. 


Page 15, ligne dernière. 


Ils n'ont choii des rois que pour les outrager. 


AL ne faut pas s'imaginer qu'il y eût en Grêce un feul roi def. 
potique. La tyrannie aliatique était en horrenr ; ils étaient les 
premiers magiftrats, comme encore aujourd’hui vers le fep. 
tentrion nous voyons plutieurs monarques affüjettis aux lois 
de leur république, On trouve une grande preuve de cette 
vérité dans l'Oedipe de Sophocle, quand Ocdipe en colère 
contre Créon crie Thebes; Créon dit: Thebes, à m'eft permis 
comme a vous de crier Thèbes, Thèbes Et il ajoute ywi! 
Jerait bien faché d'être roi; que fu condition eff beaucoup meilleure 
qae celle d'un monarque; quil eff plus libre et plus heureux. 
Vous verrez les mêmes fentintens dans l'Electre d’Evripide, 
dans les Suppliartes , et dans prefque toutes les tragédies 
srecques. Leurs auteurs étaient les interprètes des opinions 
ct des mœurs de toute la nation, 


Page 16, ligne 6, 
En pleurant fur un fils pur lui-même immulé. 


Le parricide confacré d’Idorsénée en Crète n'et pas le 
Premier exemple de ces {acrifices abominables qui ont fouillé 
autrelois préfque toute la terre. Voyez les notes fuivantes, 


Ibid. ligne 29. 
Ont vu d'un œil tranquille égorger Polixene, 


Les poëtes ct les hifforiens difent qu'on immola Polixèse aux 
imânes d'LAchille : et Homère décrit le divin Achille facziliant de 
fa main douze citoyens troyens aux mûnes de l'atrocée. C'elt à 
peu.prèsl'hiftoire des premiers barbares que nous avens trouvés 
dans l’Amérique feptentrivnale. Il paraît, par tout ce qu'on 
nous raconte des anciçns temps Ge le Gréce, que fes habitans 


X 2 
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n'étaient que des fauvages fuperftirieux et fanguinaires, chez 
lefquels il y eut quelques Bardes qui chantérenc des dieux 
ridicules et des guerriers très groiliers vivans de rapine ; 
nais ces Bordes étalèrent des images frappantes et {ublimes, 
qui {ubjuguent toujours l'imagination, 


Page 16, ligue dernière. 
Elie eff encore barbare. 


y 


11 fout bien que les peuples d'Occident, à cammencer 
par les Grecs, fuffent des barbares du temps de la guerre 
de Troye. Euripide, dans un fragment qui nous eft refté 
de la tragédie des Crétois,, dit que dans leur île les prêtres 
mangegient de la chair crue aux fêtes nocturnes de Bacchus. 
On fait d’ailleurs Que dans plufisurs de ces antiques orgies 
Bacchus était furnommé mangeur de chair crue. 

Mais ce n'était pas feulerment dans l’ufage de cette nour- 
riture que confiltait alors la barbarie grecque. Il ne faut 
awouvrir les poëmes d'Homère pour voir combien les mœurs 
étaicnt féroces. 

Celt d'abord un grand roi qui refufe avec outrage de rendre 
à un prêtre fa fille dont ce prêtre apportait la rançon; celt 
Achille qui traite ce roi de lå'he et de chien. Diomede bieffe 
Vênus et Afars qui revenaient d'Ethiopie où ils avaient foupé 
avec tous les dieux, Jupiter qui a déjà pendu fa femme une 
fois, In menace de la pendre encore. „Agamemnon dit aux 
Grecs allemblés que Jupiter machine contre lui la plus noire 
des perfidies. Si les dieux font perfides, que doivent être 
les hommes, 

Et que dirous nous de la générofité d'Achille envers Hector ? 
Achille invulnérable, à qui les dieux ont fait une armure 
défenfive très inutile; -Achille (econdé par Minerve, dont 
Flaten fit depuis le Logos divin, le verbe; Achrile qui ne 
tue Hector que parce que la Sagefie, fille de Jupiter, le Loges, 
a trompé ce héros par le plus infame menfonge, et par le 
plus abominable preltige. Achille enfin ayant tué fi aifément 
pour tout exploit le pieux Hector, ce prince mourant prie 
fon vainqueur de rendre fon corps fanglant à fes parens : 
Achille lui répond , je voudrais te bacher par morceaux , et te 
sangcr tout cru, Cela pourrait juftifier les prêtres crétois, 
s'ils n'étaient pas faits pour fervir d'exemple. 

Achille ne s'en tient pas là, il perce les talons d'Hector 
y paffe une lanière, et le traîne ainfi par les pieds dans 
la compagne. ‘dore ne dormait pas quand il chantait ces 


NOTES, 245 


exploits de ecannibales: il avait la fièvre chande, et les 
Grecs étaient atteints de la rage. 

Voilà pourtant ce qu'on eft convenu d'admirer de l'Euphrite 
an mont Ailas , parce que ces horreurs ablurdes furent célé- 


brées dans une langue harmonieufe , qui devint la langue 
univerfelle, 


Page 17, ligne 31. 


Ces durs Cydeniens. 


La petite province de Cydon eft au nord de l’île de Crête, 
Elle défendit long-temps fa liberté, et fut enfin aflujettie 
par les Crétois, qui le furent enluite à leur tour par les 
Romains, par les empereurs grecs, par les Sarrazins, par 


les croilés, par les Vénitiens, par les Turcs. Mais par qui 
les Turus le feront-1ls ? 


Page 18 , ligne pénultième. 
Le temple de Gortine, 


La ville de Gortine était la capitale de la Crète, où Pon 
avait élevé le fameux temple de Jupiter. 


Page 19, ligue IK 


De Sept ans en fept ans, 


Le but de cette tragédie et de prouver qu’il faut abolir 
une loi quand elle eft iujufte, 

L'hiftoire ancienne, c'eft-î-dire, la fable, a dit depuis 
longtemps que ce grand législateur Minos, propre fils de 
Jupiter, et tant loué par le divin Platon, avait inflitué ces 
facrifices de fang humain. 

Ce bon et fage législateur immolait tous les ans fept jeunes 
Athéniens: du moins Virgile le dit: 


In foribus lethum Androgai tüm pendere pœnas 
Cecropide juli, miferim féptena quotannis 
Corpora natorum. 


Ce qui eft aujourd’hui moins rare qu'un tel facrifice, c’eft 
qu’il y a vingt opinions différentes de nos profonds fcholiafes 
fur le nombre des victimes, et [ur le temps où elles étaient 
facrifiées gu monitre prétendu, conhu fous le nom ġe 
Minotaure, monitre qui état évidemment le petit-Bls du 
Tage Minos. 

Quel qu'ait été le fondement de cette Fable, il eft très. 
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vraifomblable qu’on immolait des hommes en Crète, ecmme 
Sans tant d’autres contrées. Sanchontaten , Cité par Eufebe » (a) 
prétend que cet acte de religion fut inftitué de temps 
immémorial. Ce Sanchoniaton vivait long-temps avant l'époque 
où l'on place Aforfe, et huit cents ans après Thaut, l’un 
fes législateurs de PEgvpte, dont les Grecs firent depuis le 
premier Mercure. 

Voici les paroles de Sanchoniaton, traduites par Philon de 
Elos, rapportées par Eufebe. 

“ Chez les anciens, dans les grandes calamités, les chefs 
de PEtat achetaient le falut du penple , en immolant ‘aux 
+, dieux vengeurs les plus chers de leurs enfars, Jious (ou 
ss Chronas feïon les Grecs, on Saturne que les Phéniciens 
s appellent Ifall, et qui fut depuis placé dans le ciel ) facrifia 
, ainfi fon propre fils dans un grand ranger où fe trovvait 
» la république, Ce fils s'appelait Jeżd : fl l'avait en d'une 
a’ flle nommée LAnnobret , et ce nom de Jend fignifie en 
s Phénicien premier ne. ” 

Telle eft la première offrande à l'Etre éternel, dont la 
mémoire foit refiée parmi les hommes; et cette premiére 
ofrande eft un parricide. 

31 eft dificile de favoir précilément fi les Brachmanes avaient 
e2tte coutume avant Jes peuples de Phénicie et de Syrie; 
mais il et malheureufement certain gue dans PInde Ces 
facrifices font de la plus haute antiquité, et qu'ils n'y font 
pas encore abolis de nos jours, malgré les efforts des 
mahométans. 

Les Anglais , les Hollandais, les Français qui ont déferté 
leur pays pour aller commercer et s'éÉgorger dans ces beaux 
climats, ont vu tres-fonvent de jeunes veuves riches et belles 
{e précipiter par dévotion fur le bûcher de leurs maris, en 
repouflant leurs enfans qui leur tendaient les bras, et qui 
les conjuraient de vivre pour eux. C’eft ce que la femme 
de l'amiral Rouffel vit, il my a pas longtemps, fur les bords 
du Gange. Tantum relligio potuit fuadere malorum ! 

Les Egyptiens ne manquaient pas de jeter en cérémonie 
une fille dans le Nil, quand ils craignaient que ce fleuve 
ne parvint pas à la hauteur néceflüire. 

Cette horrible coutume dura jufgwau règne de Ptolomée 
Lagus ; elle eit probablement Puffi ancienne que leur rel'gicn 
et leurs temples. Nous ne citons pas ces coutumes de Pan- 
tiquité pour faire parade d’une fcience vainc, mais c'eft en 


a) Préparation Esangélique , Liv. I. 
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géinilent de voir que les fuperftitions les plusi barbares 
dnbleut un infinct de la nature humaine , et qu'il faut un 
tort de taifon pour les abolir. 

Lycaon et Tantale, fervant aux dioux leurs enfans en ragoût : 
étaicnt deux pères fuperltitieux , qui commirent un narricide 
par piété. Ii eit beau que les mytholcgiftes aient- imaginé 
que les dienx punirent ce crime, au lieu d'agréer cette offrande. 

S'il y a quelque fait avéré dans l'hiftoire ancienne, Celt 
la coutume de la petite nation connne depuis en Paleftine 
dous le nom de Juifs. Ce peuple, qui emprunta le langage, 
les rites et les ufages de fes voifins, non-feulement immota 
fes ennemis aux différentes divinités qu'il adora , jufqn°à ja 
tranfmigration de Babylone, mais ilimmala fes enfans mêmes, 
Qvand une natien avoue qu'elle a été très-long-temps coupsbic 
de ces ahominations, il n'ya pas moyen ge difpuicr con. 
trete il faut ln craire, 

Nutre le fRcritice de Jenhté, qui eft afez connu, les Juifs 
avouent qu'ils brütaient leurs fils et leurs filles en l'honneur 
de leur dieu Mose , dans la vallée de Taphet, Moloc fignife 
à la lettre le Seigneur : edifeaverunt excelfa in Tophet, que 
ejt in valle flierum Hernon , ut incenderent filios fuos et filias 
Juas igne. (b) “Ils ont bâti de hauts lieux en Tophet , qui 
„„ elt dans la vallée des enfans @Hennon , pour y mettre 
„ €n cendre lenrs fils et leurs filles par le feu. ” 

Si les Juifs jetaient wuvent leurs enfans dans le feu pour 
plaire à Ja divinité, ils nous anpreñuent duf&.qu'ils les 
fefxient mourir quelquefois dans Peau. Ils leur écrafaient 
Ja tête à coups de pierre, au bord desruiffeaux. (ce) ‘* Vous 
, immolez aux dieux vos enfans dans des torrens feus des 
a» pierres.” 

I s'eft élevé une grande difpute entre les favans fur le 
premigr facrifice de trente-deux filles, offert au dieu Ædonaï, 
après la bataille gagnée par la horde juive fur la borde 
madianite, dans le petit défert de Madian arabe, fous le 
commandement d'Eléazer , Au temps de Morfe: on ne fait 
pas pofitivement en quelle année. 

Le livre facré, intitulé (d) les Nombres, nous dit que les 
Juifs ayant tué dans le combat tous les mäl:s de la horde 
madianite, et cing rois de cette horde, avec un prophète ; 
et More leur ayant ordonné après la bataille de tuer toutes 


(h) Jérémie, chap. VIT, v. 31. 
(e) Ljaie, chap. LVII. 
l) Nombres , chap. XXXL 
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les femmes, toutes les veuves et tous fes enfans à la ma- 
melle, on partagea enfuite le butin qui était de quarante 
milie neuf cents livres en or , à compter le ficle à fix francs 
de notre monnaie d'aujourd'hui: plus, fix cents foixante et 
quinze mille brebis, foixante et douze mille bœufs, foixante et 
un mille ânes, trente deux mille filles vierges; le tout étant 
le refte des dépouilles , et les vainqueurs étant au nombre de 
douze mille, dont il my en eut pas un de tué. 

Or, du butin partrgé entre tous les Juifs , il y eut trente. 
deux filles pour la part du feigneur. 

Plufeurs commentateurs ont jugé que cette part du feigneur 
fut un holucauite, un facriñce de ces trente-deux filles, 
puifqu’on ne peur dire qu’on les voua aux autels, aitendu 
qu'il n’y eut jamais de religieufes chez les. juifs, et que s'il 
y avait eu des vierges conlacrées en Ifraël, on n’aurait pas 
pris des madianites pour le fervice de Pautel: cear il ell 
clair que ces madianités étaient impurs , puifqu’ils n'étaient 
pas juifs. On a donc conclu que ces trente-deux filles avaient, 
été iminolées. C'el un point d’hiitoire que nous laiflons 
aux doctes à difcuter. 

Ils ont prétendu auli que le maïacre de tout ce qui 
était en vie dans Jérico fut un véritable Gcrifice; car ce fut 
un anathème, un vœu, une offrande, et tout £ fit avec la 
plus grande folennité. Après fept proceffions anguftes; autour 
de la ville pendant fept jours, on fit lept fois le tour de la 
ville, les lévites partant Parche d'alliance, et devant Parche 
fept autres prêtres fonnaut du cornet. À la feptiène pre. 
cefon de ce feptième jour, les murs de Jérico tombèrene 
d'eux-mêmes. Les Juifs immolèrent tout dans cette eité, vieil- 
lards, enfans, femmes, filles, animaux de toute efpêce, 
comme il eft dit dans l’hiftoire de Jofué. 

Le mafficre du roi Agag fut inconteitablement un facrifice, 
puifqu’il fut immolé par le prêtré Samuel qui le dépeca 
en morceaux avec un couperet, malgré In promefe et la 
foi du roi Sas! qui Pavait reçu à rançon comme fon pri. 
fonnier de guerre. 

Vous verrez dans l’Effai fur l'hiffoire de l'efprit et des mœurs 
des nations les preuves que les Gaulois et les Teutons, ces 
Teutons dont Tacite fait femblant d'aimer tant les mœurs 
honnêtes , fefaient de ces exécrables facrifices aufli commu. 
nément qu'ils couraient au pillage , et qu'ils s’enivraiont 
de mauvaife bière. 

La déteftable fuperftition de farrifier des victimes humaines 
femble être fi naturelle anx peuples fauvages qu'au rapport 
de Procope, Un Certain Zhéoaebert, petit-fils de Cvis, et 
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toi du pays Moffin, immola des hommes pour avoir vn 
heureux fuccs dans une cour qu’il fit en Lombardie pour 
la piller, Ii ne manquait que des Bardes tudeïques pour 
Shanter de tels exploits. 

Ces facrifices du rui melin étaient probahlement un refe 
de l’ancienne fuperititien des Francs fes ancêtres. Nous ne 
avons que trop à quel point cette exécrable coutume avait 
prévaln chez les anciens V elhes que nous appelons Gaulois ; 
c’etait-là cette fimplicité, cette borne foi, cette naïveté 
gauloife que nous avons tant vantée. C'était le bon temps 
quand des Druides , ayant pour temples des forêts, brûlaiene 
les enfans de leurs concitoyens dans des flatues d'ofier plus 
hideufes que ces Druides mémes. 

Les fauvages des bords du Rhin avaient aufi des efpèces 
de Druidefles, des forcières facrées , dont la dévotion con. 
fittait à égorger folennellement de petits garçons et de 
petites filles dans de grands baffins de pierre, dent quelques. 
uns fubfiftent encore , et que le profeileur Schœpfin a delfinés 
dans fon Alfatia illuffrara, Ce font-lå les monumens de 
cette partie du monde, ce font-là nos antiquités, Les Phidias, 
les Praxiteles , les scopas , les Mirons en ont laillé de 
différentes, 

Jale.Céfar ayant conguis tous ces pays fauvages voulnt les 
civililer: il détendit aux Druides ces actes de dévotien , fons 
peine d’être brûlés eux-méies, et fit abattre les forêts où 
ces hemicides religieux avaient été comnis, Mais ces prê- 
tres perliitérent dans leurs rites: ils immolèrent en feuret 
des enfans, difaht qu’il vaut mieux obéir à Dicu qu'aux 
hommes; que Cefar n'était grand pontife qu'à Rome ; que 
la religion druidique était la feule véritable, et quil n'y 
avait point de falut fans brûler de petites filles dans de 
l'ofier, ou fans les égorger dans de grandes cuves. 

Nos fauvages ancêtres ayant lsifié dans nos climats Ja 
mémoire de Les coutumes, linquitition n'eut pas de peine à 
les renouveler. Les büchers qu’elle alluma furent de véri- 
tables facrifices. Les cérémonies tes plus aupuites de la religion, 
proceflions, autels, bénédictions, encens , prières, hymnes 
chantées à grands chœurs , tout y fut employé; et ces hymnes 
étaient les propres cantiques de ces mêmes informés que 
nous y traitons et que nous appelons nes pères et nos maitres. 

Ce facrifite n'avait oul rapport à la jnrifprudence humaine ; 
car aifurément ce n'était pus un crime contre la fociêté de 
manger, dans fa maïfon, les portes bien fermées, d'un 
agnçau cujè avec Ges laiites amères, le rg de la lune de 
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mars. Jleftclair qu'en cela on ne fait de mal à nerfonne : 
mais on péchait contre Dien qui avait aboli cette ancienne 
cérémonie par l'organe de fes nouveaux minifires. 

On voulait donc venger Dieu, en brûlant ces juifs entre 
un autel et une chaire de vérité, dreffés exprés dans ia 
place publique, L'efpagne bénira , dans lesufiècles à venir, 
celui qui a émouffé le couteau fscré et le facrilége ĉe Pin- 
guiliion. Un temps viendra enfin où l'Efpigne aura peins 
à croire que l’inauifition ait exilé. 

Piufieurs moraliftes ont regardé la mort de Jean Hus ct 
de Jérome de Prague comme le plus pompeux facrifice qu'on 
ait jamais fait fur lacterre. Les deux victimes furent Con- 
Quites au Lüther folennel par un électeur palatin, ct par 
un électent de Brandebourg: quatre-vingts princes ou leigneura 
je i'Enipire y affiflèrent. L'Empereur Srgifmond brillait au 
rien d'eux, comme le féleil au milieu des afres, felon Pex- 
premon d'unu favant prélat allemand. Des cardinaux, vêtus 
de longues roles traînantes , teintes en pourpre, rebrafiées 
d’'hermine, couverts d'un immenfe ch2peau auffi de pourpre, 
auquel pendaient quinze hauppes d’or, fiégeaient fui la mème 
ligne que l'emperew , au-defus de tous les princes. Une 
foule d'évêques et d’abbés étaient au-defious a ayant fur leurs 
têtes sie hautes måtres étincelantes de pierres précieufs. Quatre 
cents nocteurs , fur un banc plus bas, tenaient des livres à 
ja main: visà-vis on voyait vingt fept ambafladeurs te toutes 
Jes couronnes de l’Europe, avec tout leur cortège, S:izs 
miiie gentilshommes remplifiaient les gradins hors de rang, 
deithinés pour les curieux. 

Dans l'arène de ce vafte cirque étaient placés cinq cents 
joueurs d’inftrumens qui fe fefaient entendre alternativement 
avec la pfalmodie. Dix-huit mille prêtres de tous les puys 
de l’Europe écontaient cette harmonie ; et fept cents dix-huit 
courtifanes magnifiquement parées , entremélées avec eux, 
{quelques auteurs dent dix-huit cents, ) compofñient le pius 
bean fpectacle que l'efprit humain ait jamais imaginé, 

Ce fut dans cette auguite aflsinilée qu'on brüla Jean et 
Jérome en Vhonreur du mere JESUS-CHRIST qui ramenoic 
la brebis égarée fur fes fpiules ; et les flammes, en s’élevont, 
dit un auteur du temps, allèrent réjouir le ciel empiré. 

Il faut avouer, après un tel fuectacle, que lorfque le 
picard Jean Chauvin uffrt le facrifice der l'efpagifol Michel 
Servet, dans une pile de fagots verds, c'était donner les 
marionnettes après Popéra. 

Tous ceux qui ont immolé “infi d'autres hommes, pour 
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avsir eu des opinions contraires aux leurs, n’ont pu cer- 
tainement les facrifier qu'à Dieu. 

Que Polieucte et Néarque, animés d'un zèle indifcrets 
aillent troubler une fête qu’on célèbre :pour la prolpérité 
de l'empereur; qu'ils brifent les autels, lvs fatnes dont les 
débris écrafent Les femmes et les enfans, ils ne font cou- 
pables qu'envers les bommes qu'ils ont pu tucr; et quand 
on les condamne à mort, ce neft qu'un acte de juftice 
humaine: mais qand il ne s’agit que de punir des dogmes 
erronés, des prapofitions, mal-fonnantes, c'eft.un véritable 
facrifice à la Divinitée 

On paurrait encore regarder comme un facrifice notre St 
Barthélemi, (dont nous célébrons l'arniverfaire dans cette 
année centenaire 1772 , ) s'il y avait eu pius Pordre et de 
dignité dans Pexécution 
“Ne füt-ce pas un vrai facrifice que la mort d'Anne Dulaurr, 
prérre et confeiller au parlement, également refpecté dans 
ces deux minjftôres ? N'a-tcn pas vu d'autres barbæries plus 
atroces, qui fonlèveront Jong.temps les cfprits attentifs et 
Jes cœurs fenfibles dans PEurope entière? N'’a.t.on pas vu 
dévouer à une mort aHreufe , et à la torture plus cruelle 
que la mort , deux cnfans qui ne méritaient qu’une corres- 
tion paternelle? Si ceux qui ont cominis cette atrocité ong 
des enfans, s'ils ont eu le loifir de réfléchir fur cette hor- 
reur, fi les reproches qui ont frappé leurs oreilles de toutes 
parts ont pu amollir curs. cœurs, peut-être verferont.iis 
quelques larmes cn !estcet écrit. Mas aui n'eitil pas 
june" Que iv -auseurs de cet horrible aflaffinat public foivnt 
à jamais en exécration au genre humain? 


Page 20, ligne dernière. 
o e e a a naccepta point le fang d'Iphigénie, = 
Plufieurs anciens autenrs affurent qu’Iphigénie fut en efst 
facrifiée: d’autres imaginèreut Ja fable de Diane et de la 
biche. Il eft encore plus vraifemblable que dans ces temps 
barbares un père ait facritié fa fille qu’il ne ret qu’une 
déeffe, nommée Diane, ait enlevé cette victime, et mis 
une biche à fa place ; maïs cette fable prévalut : elle eut 
cours dans toute l'Afie comme dans la Gréce , et fervit de 
modèle à d’autres fables. 
Page 23, ligne 10: 
S'il naquit parmi vous , s'il lance le tonnerre. 


Les Crétois difaient Minos fils de dier , comme les Thébains 
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difaient Pacchas et Hercule fils de dieu, comme les Argiens 
le difaient de Caflor et de Pollux , les Romains de Romului ; 
comme enfin les Tartares l'ont dit de Gengis. fan , comme 
toute la Fable l’a chanté de tant de héros et de législateurs, 
ou de gens qui ont prilé pour tels. 

Les doctes ont examiné férieufement fi Jupiter, le maître 
des dieux et je père de Minos, était né véritablement en 
Crête, et fi ce Jupiter avait été enterré à Gortis, au 
Gortine , cu Cortine. 

C'eft dommage que Jupiter foit nn nom latin, Les doctes 
ont prétendu encore que ce nom latfn venait de Jovis, dont 
on avait fait Jovis pater, Jov piter, Jupiter, et que ce Jov 
venait de Jeva ou Hiao, ancien nom de Dieu en Syrie, 
en Egypte, en Phénicie. 

Ceux qu’on appeile théologiens, dit Cicéron, comptent trois 
Jupiter, deux d’Arcadie et un de Crète. (4) Principio Joves 
tres numerant ii qui theologi appellantur. 

Il eft À remarquer que tous les peuples qui ont admis ce 
Jupiter, ce Jov, Vont tous armé du tonnere Ce fut l’attribut 
rélervé au fouverain des dieux en Afie, en Gréce, à Rome; 
non pas en Egypte, parce qu’il my tonne prefque jamais. 
La théologie dont parle Cicéron ne fut pas établie par les 
philoïophes. Celui qui a dit: 


Primus in orbe deos fecit timor, ardica cæio 
Fulmina cum caderent , i 


n’a pas eu tort. Il y a bien plus de gens qui crafguent sil 
n’y en a qui railonnent et qui aiment. S'ils avaient raifonné, 
ils auraient conçu que DIEU, l’auteur de la nature, envoie 
la rofée comme le tonnerre et la grêle; qu’il a fait des lois 
fuivant lefquelles le temps eft ferein dans un canton tandis 
qu’il eft orageux dans un autre, et que ce n’eft point da 
tout par mauvaife humeur qu’il fast tomber la foudre à Baby. 
lone, tandis qu'il ne la lance jamais fur Memphis. La réfigua- 
tion aux ordres éternels et imimuables de la providence 
univerfelle elt une vertu, mais l’idée qu'un homme frappé 
du tonnerre ef puni par les dieux wet qu'une pufiilanimité 
ridicule, 
Page 30 , ligne Ia. 


LE 
Par des amours affreux étonna la nature, 


Non-feulement Platon et LAriffote atteltent que Minos, ce 
lieutenant de police des enfers autorila Pamour des #arsous, 


(a) De natur4 LDesrurr. Lib II, 
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Mais les aventures de fes deux filles ne funpofent pas qu’elles 
euifent reçu une excellente étncation. N'edmirez-vous pas les 
fcholiaftes qui, pour fauver l'honneur de Pafiphae, imagi- 
nérent qu'elle avait été amoureufe d'un gentilhomme crétois 
nommé Tauros, que Minos fit mettre à la baftille de Crète, 
fous la garde de Dédale? 

Mais nadmirez-vous pas davantage les Grecs qui imagi- 
nérent la fable de la vache d’airain ou de bois, dans laquelle 
Pafiphar s'ajutta fi bien que le vrai taureau dont elle était 
folle y fut trompé ? 

Ce n'était pas affez de mouler cette vache , il fallaït qelle 
Tût en chaleur, ce qui était difficile. Quelques commentateurs 
de cette fable abeminable ont ofé dire que la reine fit entrer 
d’abord une génilfe amaureufe dans le creux de cette itatue, 
et fe mir erluite à fa place. L'amour elt ingéuic#, mais 
voilà un bien exécrable emploi du génie. Il eft vrai qu'à la 
honte, non pas de l’huranité, mais d'une vile efpèce 
d'hommes brute et dépravée, ces horreurs ont été trop 
communes, témoin le fameux novimus et quite de Virgile; 
témoin le bouc qui ent les faveurs d'une belle égyptienne 
de Mendès , lorfqu'HCrodote était en Egypte; témoin les lois 
juives portées contre les hommes et les femmes qui s'accou- 
plent avec les animaux, et qui ordonnent qu'on brûle 
l'homme et la bête; témoin la notoriété pubiique de ce qui 
fe pafe cnoore en Calabre; témoin Pavis nouvellement 
imprimé d'un bon prêtre lurhérien de Livonie, qui exhorte 
les jeunes garçons de Livonie et d’Eftonie à ne plus tant 
fréquenter les génifles, les âncffes, les brehis et les chèvres, 

Ta grande difficulté eft de favoir au jufte fi ces conjonctions 
afFreufes ont jamais pu pronnire que'ques monftres Le grand 
nombre des amatewrs du merveilleux, qui prétendent avoir 
vu des fruits de ces accouplemens , et fur.-tout des finges avec 
les filles, met pas une railon invincible pour qu'on les 
admette; ce weft pas non plus une raifon abfolue de les 
rejeter, Nons ne ennn°ifons pas afz tout ce que peut la 
nature. St Jérôme ranperie des hiftoires de rentaurcs ct de 
livres, dans fan livre des Peres du défert, St Aupuflin , dans 
Len trente-troifième fermon à fes frères du défert, a vu des 
hommes fans tête, qui avaient deux gros yeux fur leur poitrine, 
et d’autres qui wavaient qu'un œil au mileu du front; mais 
il faudrait avoir une bonne atteftation pour toute Phiftoire 
de Minos, de Pafiphuë, de Theéfér, d'Ariane, de Dédale et 
d'Jcare. On appelait autrefois efprits forts ceux qui avaient 
Quelque doute fur cette tragirion. M 

On prétend qu' Euripide compola une tragédie de Pafphaë, 
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elle eit Ju moins comptée parmi celles qui lui font attribuées, 
et qui font perdues. Le fujet était un peu fcabreuxs; mais 
quand ona lu Polyphème, on peut croire que Fafphaë iut 
mile fur le théâtre. 


Page 39, ligne 20. 
Tout noble dans notre ile a le dreit relbecté, etc. 


C'eft le liberum veto des Polonais; droit cher et fatal, qui 
a caul becucoup plus de malheurs qu'il n’en a prévenu, 
C'était le droit des tribuns de Rome; c'était le bouclier du 
peuple entre les mains de fes Magiftrats. Mais quand cette 
arme eft entre les mains de quiconque entre dans une 
affemblée , elle peut devenir une arme offenfive trop dange- 
reuie, et faire périr toute une république. Comment a-t-on 
pu convenir qu’il fuffirait d’un ivrogne pour arrêter les 
délibérations de cinq ou fix mille fages, fuppofé qu’un pareil 
nombre de fages puiffe exifier ? Le feu roi de Pologne, 
Stanislas Lekzinski, dans fon loifir en Lorraine, écrivit 
fouvent contre ce liberum veto, et contre cette anarchie dont 
il prévit les fuites, Voici les paroles mémorables qu'on trouve 
dans fon livre intitulé la voix da citoyen , imprimé en 1749, 
s Notre tour viendra fans doute, où nons ferous la proie 
,, de quelque fameux conquérant; peut-être même les puiffan- 
., Ces voifines s’accorderont elles À partager nos Etats 2” 
{ page 19.) La prédiction vient de s'accomplir. Le démem- 
brement de la Pologne eft le châtiment de l'anarchie affreufe 
dans laguelle un roi fage, humain, éclairé, pacifique, a été 
aflalïiné dans fa capitale, et n’a échappé à la mort que par 
un prodige. Il lui rette un royaume plus grand que la France, 
etqui pourra devenir un jour floriAant , fi on peut y détruire 
l'anarchie, comine elle vieut dêrre décruitedans la Suede, 
et fi Ja Libert pent y fubfifter avec la royauté. 


Page 42, ugne 5. 
Net qu'un lien de carnage. 


C'était à l'entrée du temple qu'on tuait les victimes. Le 
fanctuaire était réfervé pour les oracles, ies confultations et 
les autres fimagrées. Les bœufs, les moutuus, les chèvres 
étaient immolés dans le Périptere. z 

Ces temples des anciens, excepté, ceux de Wérusvet de 
Fiore, n'étaieutauw fond que des, boucheries en colonnades. Les 
aromates Qu'on y brûlait étaieut'ablolument réceffaires pour 
diflper un peu la puanteur de ce carnage continuel. Mais 
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quelque nee qu'on prit pour jeter au loin les reftes des 
cadavres , les boyaux, la fiente de tant d'animaux, paur 
laver le pavé convert de fang, de ficl, d'urine et de fange, 
il était bien difficile d'y parvenir. s 

L'hiftorien Flavien Jofephe dit qu'on immola deux cents 
cinquante mille victimes en deux heures de temps, à la pique 
qui précéda la prife de Jérufalem. On fait combien ce Joftphe 
était exagérateur; quelles ridicules hyperboles il employa 
pour faire valoir {a miférable nation; quelle profufion de 
prodiges impertinens il étala : avec quel mépris ces menfonges 
furent reçus par les Romains; comme il fut relancé par 
«-#ppion, et comme il répondit par de nouvelles hyperholes 
a celles, qu’on ni reprochait On a remarqué qu'il aurait 
fallu plus de cinquante mille prêtres bouchers pour examiner , 
pour tuer en cérémonie , pour dépecer, pour partager tant 
d'animaux. Cette exagération eft inçohcevable, mais enfin il 
elt certain que les victimes étaichc nombreules dans cette 
boucherie cumme dans toutes les autres, L'ufage de rélerver 
les meilleurs morceaux pour les prêtres était établi par toute 
la terre connue, excepté dans les Indes et dans les pays 
an-delà du Gauge. C’eft ce qui a fait dire à un célèbre 
počte anglais: 


The priefls eat roft-beef, and the people ftare. 
e Les prètres font à table, et le [ot peuple admire. 


On ne voyait dans les temples que des étaux, des broches, 
des griis, des couteaux de cuiline , des écumoires, de lungues 
fourchettes de fer, des cuillers ou des cuillères à por, de 
grandes jarres pour mettre la graifle, et tout ce qui peut 
infpirer le dégoût et lhorreur. Rien ne contribuait plus. à 
perpétuer cette dureté et cette atrocicé de mœurs, qui porta 
enfin les hommes à facrifier d'antres hommes, et jufqu’à 
leurs propres enfans; mais les facrifices de Pinquifition, dont 
nous avons tanut parlé, ont été cent fois plus abominables. 
Nous avons! fubftitué les bourreaux aux bouchers. 

Au rete, de toutes les groffes maffes appelées temples en 
Egypte et à Babylone, et du fameux temple d'Ephèle regardé 
comme la merveille des temples, aucun ne peut être comparé 
Cu rien à St Picrre de Rome, pas même à St Paul de Londres, 
bas. même à Ste Geneviève de Paris, que bâtit aujourd’hui 
M. Scufflot , et auquel il deftine un dôme plus {velte que 
celui de St Pierre, et d’unartifice admirable. Si les anciennes 
nations revenaieut au monde, elles préféreraient fans doute 


les velles muliques de nos églifes à des boucheries, ct les 
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fermons de Téllotfon et de Maffilen à des augures. 
á Page 52, ligne 23. 


Le monde avec lenteur marche vers la fagefle. 


A ne juger que par les apparences, et fuivant les faibles 
conjectures humaines, par quelle multitude épouvantable de 
fiècles et de révilutions a-t-il pas fallu pafler avant que 
nous euflions un langage tolérable, une nourriture facile, 
des vétemeus et des logemens commodes? nous fommes 
d'hier , et l'Amérique eit de ce matin. 

Notre occident n'a aucun monument antique; et que font 


ceux de la Syrie, de PEgypte , des Indes, de Ja Chine! 
toutes ces ruines fe font élevées fur d'autres ruines. Il ef 
très-vraifemblable que Pile Atlantide (dont les iles Canaries 
font des reltes , ) étant engloutie dans l'Océan , fit refluer les 
eaux vers la Gréce , et que vingt déluges locaux détruifirent 
tout, vingt fois avant que nous exiftaMions. Nous fommes 
des fourmis qu'on écrafe fans cefe, et qui fe renouvellent; 
et pour que ces fourmis rebâtiflent leur habitation, et pour 
qu’elles inventent quelque chofe qui reffemble à une police 
et à une morale , que de iècles de barbarie! quelle province 
n’a pas fes fauvages! 


Tout philofophe peut dire: 


In qua firibebam barbara terra fuit. 


Page 63, ligne 14. 
Nous n'avons point d'autels où le faible t'implore. 

Plufieurs peuples furent long-temps fans temples et fans 
autels, et furtout les peuples Nomades. Les petites hordes 
errantes, qui wavaient point encore de ville forte, portaient 
de village en village leurs dieux dans des Coffres, fur des 
charrettes traînées par des bœufs ou par des ânes, ou fur 
le dos des chameaux, ou [ur les épaules des hommes. Quel- 
quefois leur autel était une pierre, un arbre, une pique. 

Les fduméens, les peuples de l'Arabie-Pétrée, les Arabes 
du défert de Syrie, quelques Sabéens portaient dans des 
caffettes les repréfentations groflières d’une étoile. 

Les Juifs, très-long-temps avant de s'emparer de Jérufalem, 
eurent le malheur de porter fur une charrette Vidole du dieu 
AMolec , et d'autres idoles dans le défert ; portatfs tabernaculum 
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Moloc veflri, (a) et imaginem idolorum veflrorum fidus dei 
vetri, que eciftis vobis. 

I en dit, dans lhilloire des Juges, qu’un Jonathan , fils 
de Gerfam fils aîné de Morfe, fut le prêtre d'une idole 
Fortative que In tribu de Dan (b) avait dérobée à la tribu 
d'Ephraïm. 

Les petits peuples n'avaient done que des dieux de cam- 
pagne, (s'il eft permis de fe fervir de ce mot, ) tandis que 
les grandes nations s'étaient fignalées , depuis pluffeurs fièsles , 
par des temples magnifiques. Hérodote vit Pancien temple de 
Tyr, qui était bâti donze cents ans avant celui de Salmon, 
Les temples d'Egypte étaient beaucoup plus anciens. Platon 
qui _voyagea long-temps dans ce pays, parle de leurs ftatues 
gui avaient dix mille ans d'antiquité, ainfi que nons Pavons 
déjà remarqué ailleurs , (ans pouvoir trouver des raifans dans 
les livres profanes; ni pour lenier, ni pour le crnire. 

Voici les propres paroles de Platen au feçond livre des lois : 
‘ Si on veut y faire attention , on trouvera en Egypte des 
„ ouvrages de peinture et de feulpture, faits depuis d'x mille 
>, ans, qui ne font pas mains beaux gne ceux d'anjourd’hoi c 
» ct qui furent exéintés rrécifément Mivant les mêmes 
» règles, Quand je dis dix mille ans, ce nef pas une facon 
s» de parler, c’eft dans la vérité Ja plus exacte, ” 

Ce palage ‘de Platon, qui ne (nrprit perfonne en (réce, 
ne doit pas nous étonner aujourd’hui, On fait que l'Egynte 
a des monumens de fculpture et de peintnre qui durent plus 
de quatre mille ans au moins. Et dans un climat fi fec er fi 
égal, ce qui a fubfifté quarante fiècles en peut fubffter cent, 


humainement parlant. 

Les chrétiens qui, dans les premiers temps, étaient des 
hommes limples retirés de Ia foule, ennemis drs richeffés 
et du tumulte, des efpèces de thérapentes, d’efléniens, de 
caruïies, de brachmanes, (fi on peut comparer le fuint au 
profane ) les chrétiens, disje, meurent ni tempies ni autels 
pendant plus de cent quatre-vingts ans. Ils avaient en horreur 
l’eau luftrale, l'encens, les cierges. les proceffions, es 
habits pontilicaux. Ils n’adeptèrent ces rires des nations, as 
les épurérent et ne les finctifièrent qu’aves le temps, Noss 
Sommes partout, except? dans les temples, dit Tertullien, L4thè- 
nagore, Origène, Tatin, Théophile déchirent qu'il ne faut 
point de temple aux chrétiens, Mais celui de tous qui en 


(a) Amas, chap. V, v. 26. 
Ch) Juges, chap. XVIII. 
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rend raifon avec le pius d'énergie elt Minutius Felix, écrivain 
du troilième fiècle de notre ère vulgaire. 

Dutatis autem nos occultare quod colimus , ff delubra et aras non 
habemus? Quod enim fimutacrurs Deo fingam, cum fi recte exifis- 
mes fit Dei homo ipje fimulacrum ? Templum quod exfiruam, cum 
totus hic mundus , ejus opere Jabricatus, eum capere non poffit, 
et cum homo latiùs manear , intra unam adiculam vim tanta 
miajeftatis inclu am? Nonne melins in noftra dedicandus eft mente, 
in noftro imo confecrandus eff pectore. 

*“ Penfez - vous que nous cachions Pobjet de notre culte, 
s» pour mavoir ni autel ni temple ? Queile image pourrions- 
>» nous faire de DIEU, puifqu'aux yeux de la railon Phomme 
» et l'image de DIEU même? Quel temple lui ‘éléverai-je 
>, lorfque le monde qu'il a conftruit ne peut le contenir ? 
>, Comment enfermerai-je la majeité de DIEU dans une 
» Maifon, quand, moi qui ne fuis, qu'un homme, je my 
 trouverais trop ferré? Ne vaut-il pas mieux lui dédier un 
3s temple dans notre efprit, et le confacrer dans le feud 
- de notre cœur? ” 

Cela prouve que non-feulement nous n'avions alors aucun 
temple, mais que nous n’en voulions point; et qu'en cachant 
aux Gentils nos Cérémonies et nos prières , nous in’avions 
aucun objet de nos adorations à dérober à leurs yeux. 

Les chrétiens n'eurent donc des temples que vers le commen- 
cement du règne de Divelétion , ce héros guerrier et philofuphe 
aui les protégea dix-huit années entières, mais féduit enin 
et devenu perfécuteur. Il eit probable qu'ils auraient pu 
obtenir long-temps auparavant, du fénat et des empereurs, 
la periniflion d'émger des temples, comme les Juifs avaient 
celle de bâtir des fynazogues à Rome; mais il éft encare plus 
probable que les Juifs, qui payaient très.chérement ce droit, 
empêchèrent les chrétiens den jouir. Ils les regardaient 
comme des ditidens, comme des frères dératurés, comme 
‘des branches pourries de l’ancien tronc. Hs les perfécutaient, 
les calomniaient avec une fureur implacable, 

Aujourd’hui plufieurs fociêtés chréticnnes n’ont point de 
temples ; teis font les prinitifs nommés Quakers, les anabap. 
tifles, les dunkards, ies piétiftes, les moraves et d’autres. Les 
primitifs même de Penfilvanie n’y ont paint érigé de ces 
temples {uperbes qui ont fait dire à Juvénal: 


Dicite pontifices in fancto quid facit aurum? 


et qui ont fait dire à Boileau, avec plus de hardicfle et de 
{vérité : 
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Te prélat, par la brigue aux konseurs'parvenu, 
Ne fut plus qu'abufer d'un ample revenu; 

Er pour toute vertu fit, au dos d’un carrofe, 
À côté d’une mitre armorier {à crefle. 


Maist Boileau , fen parlant ainfi, ne penfait qu'à quelques 
prélats de fon temps , ambitieux ou avares , ou perfécuteurs : 
il oubliait tant d'évêques généreux, doux, modeltes, in- 
dulwens, qui ont été les exemples de la terre, 

Nous nel prétendons pas inférer de-là que l'Egypte, la 
Chaldée, la Perfe, les Indes aient cultivé les arts depuis les 
milliers de fiècles que tous ces peuples s’attribuent. Nous 
nous en rapportons à nos livres facrés, fur lefquels il ne n Ys 
elt, pas. permis de former le moindre doute, 


Page 73, ligne 14. 
Un fuprême pouvoir. 


On n'entend pas ici par fuprème pouvoir cette autorité 
arbitraire, cette tyrannie que le jeune Guffave troifiume, Ñ 
digne de ce grand nom de Guffave, vient d’abjurer et de 
profcrire folemnellement en rétabliffant la concorde, et en 
fefant régner les lois avec lui. On entend par fuprêéme pouvoir 
cette autorité railonnable, fondée fur les lois mêmes, et 
tempérée par elles ; cette antorité jufte et modérée, qui ne 
peut facrifier la liberté et la vie d’un citoyen à la méchanceté 
d’un flatteur, qui fe foumet elle-même à la juftice, qui 
lie inféparablement lintérêt de PEtat à celui du trône, Gui 
fait dun rovaume une grande famille gouvernée par un 
père. Celui qui donnerait une autre ‘idée de la monarchie 
ferait coupable envers le genre humain,; 
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Page 24, ligre 14 


M E R I O NE. 


r 
Pee pouvoir a fon terme et cède au préjugé. 


TEUCER. 
H le faut abolir, quand il et trop barbare. 


MERIONE. 
Mais la loi de Minos contre vous fe déclare. 


Page 32, ligne 13. 
TEUCER, DICTIME 
T.E U © ER 


Ain le fanatifme et la fédition 
Animeront toujours ma trike nation ṣ 


Ce confeil de guerriers contre moi fe déclare. 
On affecte, etc. 


Page 56, ligne 19 


Savez-vous que Datame, envoyé par un père 
Pour venir propufer une paix falutaire, 
Eft encore en ces lieux aux meurtres deftinés ? 


ASTERIE. 
Quel troub'e a pénitré dans mes fens étonnés ! à 
atame ! ... Il et connu du grand roi de ia Cièle! 
Datame eft parmi vous. .. 
T EU CAERE: 
Dans votre ame inquiète, etc, 
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Page 37, ligne 2. 


Parlez, fon amitié men deviendra plus chère. 


AIS TE EUR] E. 
Seigneur, Phymen encor ne nous a paint unis s 
Mais Datame a ina foi; ce guerrier m'eft promis: 
Nos fermens font communs, etc. 4 


Page 43, ligne 9. 


Délivrer Aftérie, et partir avec elle. 

Son père et fon amant viennent la demander, 

Sans elle point depaix ; rien ne pent s'accorder. 
Ssns elle, en ce féjour , on re m'eñt vn defcendre 
Que pour lenfanglänter et le réduire en cendre. 


Ces vers terminaient la fcène. 
Page 50, ligne 7. 
EF EXUMONENR, 

Exige un bras d'airain toujours levé fur eux. 
Je fauvais Aftérie, et je voulais encore 
Détruire pour jamais un temple que j'abhorre. 
Il n'y faut plus penfer, nos emis incert:ins 
Sont lain de f:cender nos généreux deffeine. 


lls n'entreprendront point un combat téméreire, 
Puur les jours d’un foldat et ceux d’une étrangère. 


Page 52, ligne 24 
L'auteur a fupprimé les quatre vers fuivans. 


Les dieux me font témoins ave fi ‘avais voulu 
Exercer {ur la Créte uu pouvoir ah{lu, 
Geût éé rour fauver ma trite république 
D'une Loi déteftable et d'un joug tyrannique, 
Que je vous porte envie , etc. 

Page 61, ligne 3r. 

DATAME,. 

Ah! p'évencz ce crime éponvantable, 
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T'EAUAC ERa 
Je fais que le faux zèle eft toujours implacable ; 
Mais je ne craindrai plus de pareils attentats. 


Page 64, ligne Iç. 


Je fuis roi, je fuis père , et veux agir -n maitre, 
Page 6$, ligne 17. 
Sachez qrun peuple entier Pemporte fur un homme. 
Page 67, ligne dernière. 
ASTERTIE. 


Ne puis-je pas mourir? 
La mort avec Datame eft du moins glorieuie. 
La gloire adoucira ma deftinée aftreufe. 
J'irai, j'imiterai ces compagnes de Mars 
Qu'ilion vit combattre aux pieds de {es remparts, 
Que Teucer admira, qui vivront d'âge en âge. 
Pour de plus chers objets je ferai davantage. 
Dois-je ici des tyrans attendre en paix les coups 
Levés fur mon amant, fur mon père et fur vous? 
Ceffez de me contraindre et d’avilir mon ame: 
J'ai honte de pleurer fans fecourir Datame. 


Page %0, ligne 27. 


Qnand ton cœur fut à moi, la fille d’'Azémon 

Pouvait avec plaise s honorer de fon nom. 

Le flambeau de l’hymen porté par la victoire 

Edit de nos deux mafons éternifé la gloire. 

Les lauriers de ton père allsient s'unir aux miens, 

R:fpectés ct chéris de nas concitoyens. 

Tu le fais, Azimon: ta bonté paternelle 

Approuva cét amour qui m'enflamma pour elle. 
Page 73, ligne 30. 


DATANME. 
Après avoir détruit de Funeftes erreurs, 
Ta préfence, grand prince, a fubjugue nos cœurs. 
Je ne méritais pas ie trône cù tu m'apuclles; 
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Mais j'adore Aftérie: il meirend digne Pelle. 
Demi. Dieu fur la terre! ô grand homine! ô gra roi! 
Règne, règne à jamais fur mon penple et fur moi. 
Aux fermens que je fais également fidèle, 

Brülant d'amour pour toi, pour mon roi plein de zèle, 
Fuif- je, en l'imitant, juftifier {on choix! 

Mais toujours fon fujet, fuivre toujours Îes lois. 


Tin des Variantes. 


V ASRA TOR S 


D ENPE OPI DES 
Page 174, Egne 29. 
E ROFE. 


P OP j 

- EUT-ETRE un fort plus trifte empoifonne ma vie. 

Les monftres déchaïnés de l'empire des morts 

Sont moins erueïs pour moi que l'horreur des remords. 
Page 161, ligne 7. 

Réparer vos erreurs, et vaincre fon courroux: 


Page 182, ligne 19. 
THIESTE. 


Epcufe infcrtunée, et malheureufe mère ! 
Mais nul ne peut forcer fa prion volontaire; 
De cet alile faint rien ne peut la tirer. 


Ibid. ligne 28. 


Que je réfifte ou non, cen eft fait, tout me perd. 
Auteur de tant de maux, pourquoi m'as-tu féduice ? 


J 


Page 183, ligne Ir. 


Je me fuis trop fans doute acculé devant elle. 

Ce wet pas vous du moins qui fûtes criminelle: 

A mon fier ennemi j’enlevai vos appas. 

Les disux n'avaient point mis Erope entre fes bras. 
J'éteign's les Aambeaux de cette horrible fête : 
Maigré vous, en un mot, vous fütes ma conquête: 
Je fusie feul coupable. et je ne le nis plus. 

Votre cœur alarmé, vos vœux tréfolus 

‘M'ont af z tesrochf ma Ramme et mo» audace 5 

A mon empfefl:ment le ciel même a fait grace. 


Page t86, ligne 14 
A ce trouble écernel qui fuit le dizdème. 
Page 
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Page 190, ligne 22. 


On condamne fon crime, il le doit expier ; 
Et vous, s'il fe repent, vous devez l'oublier. 


Page 192, ligne 2. 
Mon cœur peut fe tromper; mais dans Hippodamie 
Je crains de rencontrer ma fecrète ennemie. 


Polémon n'et qu’un traître, et fon ambition 
Peut-être de Thiefte armait la faction. 
IDAS. 

Tel eft fouvent des cours Le manége perfide; 
La vérité les fuit, l'impofture y- réfide : 
Tout eft parti, cabale , injure ou trahifon; 
Vous voyez la difcorde y verfer fon poifon. 
Mais que craindriez -vous d’un parti fans puiffance ? 
Tout n’eft-il pas foumis à votre obéiffance ? 
Ce peuple fous vos lois ne s’eft-il pas rangé? 
Vous êtes maître ici. 

ATRÉE. 

Je n'y fuis pas vengé. 
J'y fuis en proie, Idas, à d'étranges fupplices. 


Page 193, ligne 7. 
Non; ma fatale époufe, entre mes bras ravie x 
De fa place en mon cœur fera du moins bannie. 
IDAS 

A vos pieds, dans ce temple , elle doit fe jeter; 
Hippodamie enfin doit vous la préfenter. 

AT RÉ E. 
Pour Erope, il eft vrai, j'aurais pu fans faibleffe 
Garder le fouvenir d'un refte de tendreffe; 
Ma's, pour éteindre enfin tant, de reffentimens, 
Cette mère qui m'aime a tardé bien long- temps. 
Erope. n'a point paft au c'ime de mon frère, 

Ibid. ligne 17. 

Fin du troifième acte, dans l'édition de 1775, 
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$ CEN Esil k. 
HIPPODAMIE,ATRÉE, IDAS, 
HIPPODAMIE. 


h revoyez, mon fils, une mère afligée , 
Qui, toujours trop fenfible et toujours outragée , 
Kevient vous dire enfin, dn pied des faints autels, 
Au nom d'Erope, au fien, des adieux éternels. 

La malheureufe Erope a défuni deux frères, 

Elle alluma les feux de ces funeftes guerres. 

Source de tous les maux, elle fuit tous les yeux: 
Ses jours infortunés font confacrés aux dieux. 

S2 douleur nous tronpaits [es fecrets facritices 

De celui qu'elle fait n'étaient que les prémices. 
Libre au fond de ce temple, et loin de fes amans, 
S2 bouche a prononcé fes éternels fermens. 

Elle ne dépendra que du pouvoir célefte. 

Des murs du fanctuaire elle écarte Thiefte; 

Son criminel afpect eût fouillé ce féjour. 

Qu'il parte pour Micène avant la fin du jour! 
Vivez, régnez heureux. ... Ma carrière et remplie; 
Dans ce tombeau facré je refte enfevelie. 

Je devais cet exemple, au lieu de f'imiter.... 
Fout ce que je demande, avant de vous quitter, 
C'eft de vous voir figner cette paix nécefaire, 
D'une main qu'à mes yeux Conduife un cœur fincère, 
Vous n'avez point encore ascompli ce devoir. 

Nous allons pour jamais renoncer à nous voir. 
Séparonsnous tous trois, fans que d'un feul murmure 
Nous faflions un moment foupirer la nature, 


ATRÉE. 


A cet afront nouveau je ne m'attendais pas. 
Ma femme ofe en ces lieux s'arracher à mes bras! 
Vos autels, je l'avoue, ont de grands privilèges! 
Thiefte les fouilla de fes mains facriléges, . «a 
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Mais de quel droit Ercpe ofe- t- elle y porter 
Ce téméraire vœu qu’ils doivent rejeter ? 

Par des vœux plus facrés elle me fut unie: x 
Voulez - vous que deux fois elle me foit ravie, 
Tantôt par un perfide, et tantôt par les dieux? 
Ces vœux fi mal conçus, ces fermens odieux, 

u roji comme à l'époux font un trop grand ontrage. 
Vous pouvez accrmplir le vœu qui veus engage. 
Ces lieux faits pour votre âge, au repos confacrés, 
Habités par ma mère en feront honorés. 

Maïs Erope eft coupable en fuivent votre exemple : 
Erope m'appartient, et non pas à ce temple, 

Ces dieux, ces mêmes dieux qui m'ont donné fa foi, 
Lui commandent fur -tout de mobéir qu'à moi. 
Eft-ce donc Polémon , ou mon frère, ou vous-même 
Qui penfez la fouitraire à mon pouvoir fuprême ? 
Vous étes - vous tous trois en fecret accordés 

Pour détruire une paix que vous me demandez ? 
Qu'on rende man époufe an maitre qu'elle offerfe s 
Et fi l’on me trahit, qu'on craigne ma vengeance. 


À 
HIPPODAMIE, 


Vous interprétez mal une juite pitié 

Que donrait à fes maux ma ftérile amitié. 

Votre mère pour vous, du fond de ces retraites, 
Forma toujours des vœux, toùt cruel que vous êtes. 
Entre Thiefte et vous, Erope fans feccurs, 

N'avait plus que le ciel... il était fen recours. 
Mais puifque vous daignez la recevoir encore, 
Puifque vous lui rendez cette main qui l’honore, 
Et qu'enfiu fon époux daigne lui rapporter 

Un cœur dent fes appas n’olèrent fe flatter, 

Elle doit en effet chérir votre clémence: 

Je puis me plaindre à vous, mais fon bonheur commence. 
Cette augufte retraite, afile des doulenrs, 

Où votre trifte époufe aurait caché fes plenrs, 
Convenable à moi feule, à mon fart, à mon âge, 
Doit s'ouvrir pour la rendre à l’hymen qui lengage. 
Vous l'aimez, c’eft afez. Sur moi, fur Polémon s 
Vous cenceviez, mon fils, un injufte foupçon. 
Quels amis trouvera ce cœur dur et févère, 

Si vous vous défiez de Pamour d’une mère ? 


2: 
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ATRÉE 


Vous rendez quelque calme à mes efprits troublés. 
Vous m'ôtez un fardeau dont mes fens accablés 
N’auraient point foutenn le poids infupportable. 
Oui, j'aime encore Erope, elle n'eft point coupable 
Oubliez mon courroux; c'eft à vous que je doi 
Le jour plus épuré qui va luire pour moi. 
Puifqu'Erope en ce temple, à fon devoir fidelle, 
A fui d'un ravideur l'audace criminelle, 

Je peux lui pardonner; mais qu'en ce même jour 
De fon fatal afpect il purge ce féjour. 

Je vais prefer la fête, et je la crois heureufe : 

Si l'on m'avait trompé. ... je la rendrais affreufe, 


HIPPODAMIE à Idas. 


Idas, il vous conlulte; aïilez et confirmez 
Ces juftes fentimens dans fes efprits calméss 


SCENE V. 


HIPPODAMIE feule. 


Bakea enfin, redoutables prélages, 
Preffentimens d'horreur, effrayantes images, 
Qui pourfuiviez par-tout mon efprit incertain. 
La race de Tantale a vaincu fon deftin; 

Elle en a détourné la terrible influence, 


SOCE NE VI 
HIPPODAMIE,EROPE, 


HIPPODAMIE. 


Esm , Votre bonheur paffe votre efpérance. 
Ne penfez plus, ma fille, aux funèbres apprêts 
Qui dans ce fombre afile enterraient vos attraits. 
Laiflez-là ces bandeaux, ces voiles de triftelle, 
Dont j'ai vu friflonner votre faible jeunefle. 
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Il eft ici de rang ni de piace.pour vous 

Que le trône d'un maître, et le lit d’un époux. 
Dans tous vos droits, ma fille, heureufement rentrée, 
Argos chérit dans vous la compagne d'Atrée. 

Ne montrez à fes yeux que des yeux fatisFaits; 
D'un pas plus afuré marchez vers le palais: 

Sur un front plus ferein pofez le diadème : 

Atréc eft rigoureux, violent , mais il aime. 

Ma fille, il faut régner. 


ERCPE. 
Je fuis perdue. .. ah, D'eux! 


HIPPODAMIE. 
Qu’'entends-je, et quel nuage a couvert vos beaux yeux? 
N'eprouverat-je ici qu'un éternel paflage 

De l’efpoir à la crainte, et du calme à l'orage? 


ERERCOLR €. 
Ma mère!.... j'ofe encore ainfi vous appeler, 
Et de trône et d'hymen ceffez de me parler, 
Ils ne font point pour moi..., je vous en ferai juge. 
Vous m'arrachez, Madame, à Panique refuge 
Où je dus fuir A'rée et Thiefte, et mon cœur. 
Vous me rendez au jour, le jour m'eft en horreur. 
Un dieu cruel, un dieu ma.fuit et nons raflemble, 
Vous, vos enfans et moi, pour nous frapper enfemble: 
Ne me confolez plus; craignez de partager 
Le fort qui me merace, en voulant le changer... 
C'en eft fait. 


HIPPODAMIE. 


Je me perds dans votre deftinée; 
Mais on ne vera point Erope abandonnée 
D'une mère en tout temps prête à vous confoler. 


EROPE. 
Ah! qui protégez - vous? 
HIPPODAMIF. 


Où voulez. yous aller? 
Je vous fuis. 
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EROPE, 
Que de foins pour une criminelle ! 
HIPPODAMIE. 
Le füt-elle en effet, je ferai tout pour elle. 
Page 199, ligne 15. 
Après ce vers, Polémon ajoutait, dans l'édition de 
1775 : 
Vous me voyez chargé des intérêts d'Argos , 
De la gloire d'Atrée, et de votre repos. 
Tandis qu'Hippodamie, avec perfévérance , 
Adoucit de fon fils la fombre violence; 
Que Thiefte abandonne un féjour dangereux, 
Ji deviendrait bientôt fatal à tous les deux. 
Vous devez fur ce prince avoir quelque puiffance : 
Le falut de vos jours dépend de fon abfence, 
Page 100, ligne 13. 
N'obtiendront pas de moi que je trompe mon maitre: 
Le fort en eft jeté. 
MEGARE,. 
Princefle, il va paraître; 
Vous navez qu'un moment. 
EROPE. 
Ce mot me fait trembler- 
MEGARE. 
L'abyme eft fous vos pas. 


EROPE. 
N'importe, il faut parler. 


MEGAR, 
Le voici, 
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5. CHEPONPrE Pr. 
EROPE, MEGARE, ATRÉE, Gardes: 


ATRÉE, après avoir fait figne à fes gardes et à Mgate 
de fe retirer. 
J 


E la vois interdite, éperdue, etc, 
Page 206, ligne 15. 
Fin du quatrième acte , dans l'édition de 1775. 


Ceff:z, filles du Styx, ceflez, troupe infernale, 
D'épouvanter les yeux de mon aieul Tantale: 
Sur Thiefte et fur moi venez vous acharner. 
Paraiflez , Dieux vengeurs, je vais vous étonner. 


SOC GER EE VII 
ATRÉE, POLEMON, IDAS, 
ATRÉE. 


VS exécutez ce que je vais prefcrire. 

Polémon, c'en eft fait, tout ce que je puis dire, 
C’eft que j'aurai l’orgueil de ne plus difputer 

Un cœur dont la conguête a dû peu me fatter- 

La paix eft préférable à l'amour d'une femme; 

Ainfi qu'à mes Etats je la rends à mon ame. 

Vous pouvez à mon frère annoncer mes bienfaits, «s 
Si vous les approuvez , mes vœux font latisfaits. 


POLEMON. 


Puiffe un pareil deffein, que je conçois à peine, 
N'être point en effet infpiré par la haine! 
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ATRÉE, en fortant, 
Craignez -vous pour mon frère ? 


POLEMON. 
Oui, je crains pour tous deux. 

Seconde - moi, nature , éveille -toi dans eux. 
Que de ton feu facré quelque faible étincelle 
Rallume de ta cendre une flamme nonvelle. 
Du bonheur de l'Etat fois l'augufle lien. à 
Nature, tu peux tout; les confeils ne font rien. 

Page 209 , ligne r4. 

EROPE. 

T! eft maitre en ces lieux , nous fommes dans fes mains. 


THIESTE. 
Les dieux nos protecteurs y font feuls fouverains. 


Page 273, ligne 21. 


Voici les dernières fones du cinquième acte, 
telles qu'elles ont été imprimées jufqu'ici. 


3 CENE E ' BY. 
POLEMON, IDAS 


ID AS. 


V, us.ne les fuivez pas? 


POLEMON. 


Non, je refte en ces lieux, 
Et ces libations qu’on y va faire aux dieux, 
Ces apprêts, ces fermens me tiennent en contrainte. 
Je: vois trop de foldats- entourer cette enceinte ; 
Vous devez y veiller: je dois compte au Sénat 
Des fuites de la paix qu'il donne à cet Etat. 
Ayez foin d'empécher que tons ces fatellites 
De nos parvis facrés ne.paflent ics limites: 
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Que font-ils en ces lieux ? .... Et vous, réponlez-moi, 
ars aimez la vertu, même en fattant le roi; 
Vons ne voudriez pas de la moindre injußice, 
Fütce pour le fervir, vous rendre le complice ? 


IDAS. 
C'eft m'outrager, Seigneur, que me le demander. 


POLEMON. 


Mais il règne, on l'outrage ; il peut vous commander 
Ces actes de rigueur, ces effets de vengeance 
Qui ne trouvent fouvent que trop d'obéillance. 


1 D A Sa 
J1 n'oferait: fachez , s'il a de tels deffeins ,: 
Qu'il ne les confira qu'aux plus vils des humains. 
Ofez-vous accufer le roi d'être parjure ? 


POLEMON. 


Jl a diffimulé l'excès de fon injure; 

Il garde un froid filence; et depuis qu'il eft roi,’ 
Ce cœur que j'ai formé s’eft éloigné de moi, 

La vengeance en tout temps a fouillé ma patrie : 
La race de Pélops tient de la barbarie. 

Jamais prince en effet ne fut plus outragé. 

Ne vous at-il pas dit qu’on le verrait vengé ? 


I D AS, 


Oui; mais depuis, Seigneur, dans fon ame ulcérée, 
Ainf que parmi nous, j'ai vu la paix rentrée. 

A ce jufte courroux dont il fut poMfëdé, 

Par degrés à mes yeux le calme a fuccédé. 

Il eft devant les dicux ; déjà des facrifices, 

Dans ce moment heureux, on goûte les prémices. 
Sur la coupe facrée on va jurer la paix 

Que vos foins ont donnée à nos ardens fouhaîts. 


POLEMON., 
Achevons notre ouvrage; entrons; la porte s'ouvre; 
De ce faint appareil la pompe fe découvre (a) 
(a) Ici on apporte l’autelavec la coupe: La reine, Erope et 
Thiefle fe mettent à un des côtés. Polémon et Idas, en la faluant; 
fe placent de l'autre. 
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La reine avec Éroñe avance en ce parvis. 
Au nom de nos deux rois à la fin téunis, 
On apporte en ces lienx la coupe de Tantale; 
Puiffe-t-elle à fes fis n'être jamais fatale! 


DCE, PET Ve 


Tous les perfonnages précédens, A T RÉ E dans le ford. 


POLE M O N. 


E vois venir Atrée; et voici les momens 
Où vous allez tous treis prononcer les fermens. 


(Atrée fe place derrière l'autel, ) 


HIPPODAMIE. 


Vous les écouterez , Dieux fouverains du monde. 
Dieux! auteurs de ma race en malheurs fi féconde, 
Vous les voulez finir; et la religion 

Forme enfin fes faints nœuds de la réunion, 
Qui rend, après des jours de fang et de mifère, 
Les peuples à leurs rois, les enfsns à leur mère, 
Si du trône des cieux vous ne dédaignez pas 
D'honorer d'un coup d'œil les rois et les Etats, 
Prodiguez vos faveurs à la vertu du jufte. 

Si le crime eft ici, qu: cette coupe augufte 

En lave la fouillure, et demeure à jamais 

Un monument facré de vos nouveaux bienfaits, 


(à Atrée. ) 

Approchez-vous, mon fils. D'où naît cette contrainte, 
Et quelle horreur nouvelle en vos regards eft peinte ? 
ATRÉE. 

Peut-être on peu de trouble a pu renaître en moi, 

En voyant que mon frèce a foupconné ma foi. 

Des foldats de Micène il a mandé l'élite. 
THIESTE. 

Je veux que mes fujets fe rangent à ma fuites" 
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Je les veux pour témoins de mes fermens facrés, 
Je les veux pour vengeurs, fi vous vous parjurez. 
HI1PPODAMIE. 


Ah! banniflez, mes fils, ces foupçons téméraires, 
Honteux entre des rois, cruels entre des frères. 
Tout doit être oublié: la plainte aigrit les cœurs ; 
Kien ne doit de ce jour altérer les douceurs : 
Dans nos embraffemens qu'enfin tout fe répare. 


(à Polémon.) 
Donnez - moi cette coupe, 
MEGARE accourant. 
Arrêtez ! 
EROPE. 
Ah! Mégare, 
Tu reviens fans mon fils! 
MEGARE, Je plaçant près d'Erope. 
De farouches foldats 
Ont faif cet enfant dans mes débiles bras. 
EROPE, 
Quoi! mon fils malheureux ! 
MEGARE. 
Interdite et tremblante, 
Les dieux que j'atteftais m'ont laiffée expirante, 
Craignez tout. 
THIESTE. 


Ah! mon frère, eft-ce ainfi que ta foi 
Se conferve à nos dieux, à tes fermens, à moi? .., 
Ta main tremble en touchant à la coupe facrée!.., 


ATRÉE. 
Tremble encor plus: perfide, et reconmaiis Atrée, 
EBOPE, 
Dieux: quels maux je reffens! 6 ma mère! ô mon fls! 
Je meurs! 


(elle tomte dans les bras d Hippodansie et de Thiefle. ) 
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POLE M OLN 
r s 2 . « 
Affreux foupçons, vous êtes éclaircis. 


ATRÉE. 


Tu meurs, indigne Erope, et tu mourras, Thiefte, 
Ton déteflable fils eft celui de l'incefte ; 

Et ce vale contient le fang du malheureux : 

J'ai voulu de ce fang vous abreuver tous deux. 


(la nuit Je répand fur la fcène, ct ou entend le tonnerre, ) 


ATRÉE tire fon épée. 
Ce poifon m'a vengé; glaive, achève... 


THIESTE, 


Ah, barbare! 
Tu mourras avant moi....la foudre nous fépare. 


(les deux frères veulent courir l'un [ur l'autre, le poignard 
à la main; Polémon et Idas les défarment. ) 
ATRÉE. 

Crains la foudre et mon bras ; tombe, perfide, et meurs! 


HIPPODAMIE. 
Monfires, fur votre mère épuiľez vos fureurs: 

Mon fein vous a portés, je fuis la plus coupable. 
(elle embraÏf: Erope , et fe laie tomber auprès d'elle fur une 
lanquette : les éclairs et le tonnerre redouhleit. } 
THIESTE. 


Je ne puis t'arrather ta vie abominable : 
Va, je finis la mienne. 


Çil Je tue.) 


ATRÉE, 

Attends, rival cruel... 
Le‘jour fuit, l'enfer m'ouvre un fépulcre éternel; 
Je porterai ma haine au fond de ces abymes , 
Nous y difputerons de malheurs et de crimes. 
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Le féjout des forfaits, le féjour des tourmens , 
O Tantale! 6 mon père! eft fait pour tes enfans. 
Je fuis digne de toi, tu dois me reconnaître; 

Èt mes derniers neveux m'égaleront peut-être. 


Fin dis Variantes. 


N O T E. 


Page 173, ligne 3r. 


Vers de Timoléon de M. de la Harpe, 


VARIANTES 
D'IR EN E 


Page 240, ligne 28. 


* - = 
H ». ss . œ CR . . e . « . . Da. 


L E fentiment honteux dont il et tourmenté. 


IRENE 

S'il cache pat orgueil fa frénéfie affrenfe, 

Dans ce trite palais fuis-je moins malheureufe ? 

Que le fuprême rang, toujours trop envié , 
Souvent pour notre fexe eft digne de pitié! 

Le funefte préfent de quelques faibles charmes 
Nous eft vendu bien cher, et payé par nos larmes. 
Crois qu'il n'eft point de jour, peut-être de moment 
Dont un tyran cruel ne me falfe un tourment. 

Sans objet, tu le fais, fa fombre jaloufie 

Souvent mit en péril ma déplorable vie. 

J'en ai vu fans pâlir les traits injurieux : 

Que ne les ai-je pu cacher à tous les yeux! 


ZOÉ: 
Je vous plains; maïs enfin contre votre innocence , 
Contre tant de veitus, lui-même eft fans puiffance. 


Je gémis de vous voir neurrir votre douleur. 
Güeseraignez. vous ? ele. ae e ee es » 


Page 243, ligne Ir 


S'alarme, fe divile et tremble à fen retour ; 

C'eft tout c7 que m'apprend nne rumeur feudaine 
Qui fuit naître au la crainte ou l’efpérance vaine, 
Qui va de bouche en bouche armer les factions, 
Et préparer Bilance anx révelutions. 

Pour moi, je fais nez quel parti je dois trendre, 
Qui doit me commander, et qui je dois défendre. 
Je ne confulte point nos minätres, nos grands, 
Leurs intérêts cachés, leurs partis différens 5 
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Jen croirai feulement mes foldats et moi-même. 

Alexis m'a piacé, je fuis à lui, je laime, 

Je le fers, et fur-tout dans ces extrémités , 

Memnon fera fidèle au fang dont vous fortez. 

Initruit de vos dangers, plein d'un noble courage s 
adame, il ne pouvait différer davantage. 

Peut-être j'en dis trop; mais enfin ce retour 

Suivra de peu d’inftans la naifance du jour. 

Les momens me font chers, pardonnez à mon zèle, 

Et fouffrez que je vole où mon devoir m'appelle. 


SOU, DT, Eal T I 
IR BEN E SAONE 
IRENE. 


Qu E tout ce qu'il m'a dit vient encor m'agiter! 

Pour moi dans ce moment tout et à redouter. 

Memnon s'explique affez: ah, que vient-il m'apprendre ! 
uoi! Céfar alarme refafe de m'entendre ! 

A'exis en ces licux va paraître aujourd’hui, 

Et je vois que Memnon et d'accord avec lui. 

Les états convoqués dans Bifance incertaine , 

Fatiguant dès longtemps la grandeur foureraine ; 

Troublent l'empire entier par leurs divifions : 

Tout ce peuple s'enflamme su feu des factions 5 

Et moi, dans mes. devoirs à jamaissrenfermée, 

Sourie aux bruyans éclats d'une ville alarmée, 

À mon époux foumile, et cachant ma douleurs 

Parmi tant de dangers je ne crains que mon cœur f 

Peut-être il me prépare un avenir terrible , etc, 


Page 247, ligne 4. 


e. . Å 0] . e e . . i . . a . . . + é 
Et fuis-je un criminel à fes yeux offenfés ? 
Allez, je le ferai plus que vous ne penfez 

J'ai trop été fujet. 
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IRENE 
Je fuis réduite à l'être; 
Seigneur, fouvenez-vous que Céfar et mon maitre. 
ALEXIS. 
Non, pour untel honneur Céfar n'était point né : 
Il m'arracha le bien qui m'était deftiné. 
Il men était pas digne etc. . . . . . .. 
Page 252, ligne 27. 
Vous régnez aujourd'hui, Seigneur, fi vous l'ofez. 
ALEXIS 
Moi! fi je loferai? j'y vole en affurance : 
Je mets aux pieds d'Irène et mon cœur et Bifance. 
J'ai de Pambition, et je hais l'empereur. . . . 
Mais de ces pañlions qui dévorent mon cœur 
Irène eft la première; elle feule m’anime ; 
Pour elle feule, ami, j'aurais pu faire un crime : 
Mais on neft point coupable en frappant les tyrans. 


C'eft mon trône après tout, mon bien que je reprends; 
LU menlevait l'empire, il m'ôtait ce que j'aime. 


MEMNON: 
Je me trompe, Seigneur, etc. 


Page 258, ligne dernière. 
Il y avait dans quelques manufcrits : 


Dieu jute, maïssclément, veille fur Alexis? 


Page 264, ligne dernière. 
Quand je dois l'oublier, pourquoi men parlez-vous ? 


LEONCE. 


Ta douleur mattendrit, ma fermeté s'étonne ; 
Je vois tous les combats, et je te les pardonne. 
Ah! je n'abufe point ici de mon pouvoir: 
L'inexorable honneur’a dicté ton devoir. 
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Page 267, ligne 18. 


ALEXIS 

Ah! j'avais trop prévu ce reproche terrible: 
D'avance il déchirait cette ame trop fenlikle. 
Entraîné, combattu, partagé tour à tour, 
Tremb'ant, prelqu’à regret jai vaincu ponr l'amour. 
Oni, Dieu m'en e témoin, ct je le jure encore; 
Toujours dans le combat j'év tais Nicéphore : 
]l me cherchait toujours, et Iui feul a forcé 
Ce bras dont le defin, malgré moi, l'a percé. 
Ne n'en puniffez pas, et laflez- moi vous dire 
Que pour vous, non pour moi, j'ai reconquis l'empire, 
li eft à vous, Madame; et je mai confpiré 
Que pour voir fur vos jou®s mon amour raffuré. 

ais je veux de la terre effacer, etc. . .. 


Page 274, ligne 21. 


L'auteur a cru devoir retrancher la fcûne fuivante 
qui était la feconde du quat:ième acte: 


IRENE, ZOÉ, MEMNON: 


MEMNON 


J'apporte à vos genonx les vœux de cet empire. 
Tont le peuple, Madame, en ce grand jour n'afpire 
Qu'à vous vuir réunir par un nœud glorieux 

Les reftes adorés du fang de vos aieux. 
Confirmez le bonheur que le ciel nous envoie; 
Réparez nos malheurs par la publique jie ; 
Vous verrez à vos pieds Je fénat, les Etats, 

Les députés du peuple , et les chefs des foldats, 
Sollic.ter y prefer cette union chérie 

D'où dépend déformais le bonheur de leur vie. 
Afurez les deftins de l'empire nouveau 

En donnant des Céfars formés d’un fang fi beau. 
Sur ce vœu général que ma voix vous annonce, 
On attend q'aufourdhui votre bouche prononces 


T. 15. Variantes, EtG À à 
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Et nul vain préjugé ne doit vous retenir, 
Périfle du tyran jufqu’à fon fouvenir. 


(il Jort.) 
IRENE 


Eh bien, tu vois mon fort! fuis-je affez malheureu’e? 
€e vain projet rendra ma peine plus affreufe, 
De céder à leurs vœux il weft aucun efroir. 


Page 276, ligne o. 


Vous me la refufez lorfque je lai conquife! 

A trahir fes fermens c’eft vaus qui la forcez, 
Barbare! et c'eft à moi que vous la ravifez ! 

Sur cet heureux lien devenu néceflaire, 
Injuftement l’objet d'une rigueur auftère, 

Sourd à la voix publique, oubliant mon devoir , 
L'amour et l'amitié fondaient tout mon efpoir. 

Ne vous figurez pas que mon cœur s’en détache; 

Il faut qu’on me la cède, cu que je vous l'arrache. 


Page 277, ligne 13. 


Pour élever la voix contre un libérateur ? 
Oui, je le fnis, Léonce; et per'onne n'ignore 
A quelle cruauté fe porta Nicéphore. 

Mon bras à l'innocence a dû fervir d'appui, 
Détrôner le tyran fans marmer centre lui. 
Tel etait mon deffein: fa Fureur éper due 

À pourfuivi ma vie, et je Vai défendue. 

Si malgré moi ce fer a pu caufer fa mort, 
C'eft le fruit de {a rage, et le crime du fort. 
Tendre père d’Irène, etc. . e o. 


Page 279, ligne 19. 


La veuve d'un tyran qui voulut l'opprimer. 
Ah! c’eft trop en fouffrir : perfécuteurs d’Irene, 
Vous qui des paflions ne fentez que la haine, 
Laiflez-moi mon amour, rien ne peut arracher 
De mon cœur éperdu l’efpoir dnn bien fi cher. 
Malgré le fanatifme, et la haine et l'envie 

Je faurai m'aflurer du bonheur de ma vie, 
Entrons. 


DIRENE 283 
Page 281, ligne 14. 


MEMNO X 


Je hais autant que vous ces cenfeurs intraitables, 
Dans leur auftérité toujours inébranlables , 
Ennemis de PEtat, ardens à tout blamer, 
Tyrans de la nature, incapables d'aimer, 


ALEXIS 


A ce pofte important, non moins que difficile, 

Jai penfé mürement, tu peux être tranquille. 

Toi qui lis dans mon cœur, il ne teft point fulpects 
Pour la religion tu-connais mon refpect. 

J'ai fait choix d'un mortel dont la douce fagefle 

Ne mettra dans fes foins l'orgueil ni la rudeffe: 
Pieux fans fanatifme, et fait pour s'attirer 

Les cœurs que fon devoir l'oblige d'éclairer. 

Quand des miniftres faints tel eft le caractère, 

La terre eft à leurs pieds , les aime et les révère. 


MEMNON. 


Les ordres de l'Etat avilis, abatius 

Vont être relevés, Seigneur, pèr vos vertus; 
Mais fongez que Leonce eft le père d'Irène ; 

Et quoiqu'il ait voulu la former pour la haine, 
Elle chérit ce père ; et même pour appui 

Irène en ce grand jour après vous n’a que lui. 
Pardonnez, mais je crains que cette violence 
Ne foit au cœur d'Irène une éternelle offenfe. 


Page 287, ligne 5» 


Owà laifer dans fes mains les rênes de l'empire. 
Oui, mon cœur confolé fe partage entre vous, 
rène 3 et je reviens fon fls et votre époux. 


IRENE 


Cuivez fes pas. Zoé: vous qui me fûtes chère, 
Vous le ferez toujours. 


Aa 23 
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PEENE ME F: 


FRENE feule, 


E bien, que vais-je faire ? 
Je ne le verrai plus! tandis qu’il me parlait, 
Au feul fon de fa voix tout mon cœur s’échappait, 
Il te fuit, Alexis: Ah! fi tant de tendrefle 
Par de nouveaux fermens attaquait ma faibleffe ! 
Cruel! malgré les miens, malgré le ciel jaloux, 
Malgre mon père et moi, tu ferais mon éroux. 
Qu'is-tu dit, malheureufe! en quel piége arrêtée, 
Dans quel voufire d’horreurs es-tu précipitée ? 
Pegarde autour de toi: vois ton mari fanglant, 
Egorgé fous tes yeux des mains de ton amant! 
I} était après tout ton maitre légitime , 
L'image de dieu même: il devient ta victime! 
Vois fon fie: meurtrier, le jous ?e fon trépas 
Elevé fnr fon trône et va ant dans tes bras! 
Et tu l'aimes, tartare! et tu mas pu le taire! 
Dans ce jour 'eÆräyant de pompe Funéraire, 
Tu n'atten{s plus que lui pour étaler l'horreur 
De tes crimes fecrets, confommés dans ton cœur. 
li va joindre à ta main fa main de fang fumante ? 
Si ton père éperdu devant toi fe préfente, 
Sur le corps de ton père il te faudra marcher 
Pour voler à l'amant qu'il te vient arracher. 

(elle fait. quelqres pas. } 

Nature, honneur, devoir, religion facrée ! 
Vous me patlez.encore ; et mon ame enivrée 
Sufpend -à votre. voix. fes vœux irréfolus! .. e» 
Si mon amant parait, je ne vous entends plus. . . 
Dieu que je veux fervir! Dieu puiffant que j'outrage, 
Pourquoi m’as-tu livréemà ce cruel orage ? 
Contre un faible rofeau pourquoi veux -tu.t’armer ? 
Qu'ai-je fait ? tu le fais: tout mon crime eft d'aimer, 


Çele fe rafïed, ) 


DIRENE 285 
Malgté mon repentir, malgré ta loi fuprême, 
u vois que mon amant l'emporte fur toi-même: 
Il règne, il t'a vaincu dans mes fens obfcurcis. 
(elle fe relève. ) 
Eh bien, voilà mon cœur: c'eft là qu'eft Alexis 
(elle tire un poignard. 


Je te venge de lui ; je te le facrifie ; 
Je n’y puis renoncer qu’en m’arrachant la vie. 


Ceile fe frappe, et tombe fur un fauteuil, ) 


Fin des Variantes. 


V ARE AMNOSTE $ 
DE TINDTSORET. 


TOME SEPTIEME, 
Page 10, ligne 9. 


Ps éditions. 


Je fuis dans une cour qu'une reine nouvelle 

Va rendre plus brillante, et plus vive, er plus belle, 
Je ne fuis pas trop vain; mais, entre nous, je croi 
Avoir tout-à-fait l'air d’un favori du roi. 

Je fuis jeune, afez beau, vif: galant, fait à peindre; 
Je fais plaire au beau fexe, et fur-tout je fais feindre. 
Ibid. ligne 19. 

Tbidem. 
Avec cet air aifé que j'attrape fi bien, 
Je vais être de plus maître Pun tris- gros bien. 
Ah! que je vais terir une tahle excetlente ! 
Hortenfe a bin, je crois, cent mille francs de rente: 


J'en aurai tout autant; mais dwa bien clair et net. 
Que je vais déformais couper au lanfquenet! 


Page 17, ligne 2. 
Ibid. 
CLITANDRE. 
Il ef vrai qu’on le dit. 


DA MIS. 


On a quelque raifon ; 
. Mais vous auriez de moi méchante opinion 
Si je me contentais d’une feule n:aîtreffe; 
J'aurais trop à rougir de pareille faibleffe. 
À Julie en public je parais attaché, 
Maïs, par ma foi, j'en fuis très-faiblement touché. 
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TRASIMON. 
Ou fort ou faiblement, il ne m'importe guère, 
DAMIS 
La Julie eft coquette, et parait bien légère; 


’autre eft très- différente, et c'eft folidement 
Que je l'aime. 


Fin des Variantes. 


VARTANTES 
DE LENFANT PRODIGUE. 


Page 131, ligne 21. 


E 
ÐITION de 1738. 


LISE. 


Je le veux; 
Eh bien, fachez.... 


3- L. E Ne Pih 


LISE, EUPHEMON p 
RONDON, EUPHE 
main, Mme CROUPIL 


ère, FIERFNFAT, 
MON fils, l'épée à ia 
LAC, EXEMRTS. 


FIERENFAT. 
Vite, qu'on l'environne ; 
Point de quartier : faihffez fa perfonne. 


RON DON aux Exempts 
Montrez un cœur au- deffus du commun; 
Soyez hardis, vous êtes fix contre un. 
LISE, 
Ah, malheureux ! arrêt:z. 
MARTHE. 
Comment faire ? 


EUPHEMON fils. 
Lâches, fuyez....où fuis-je? c'et mon père: 
Ç il jette fon épée.) 
. EUPHEMON père. 
Que vois-je? hélas! 
EUPHEMON fils, aux pieds de fon pêre. 
Un trop malheureux fils, 
Qu'on pourfuivait, et qui vous eft foumis. 
LISE, 


VARIANTES, etc. 
LISE. 
Oui, le voilà cet inconnu que j'aime, 
RONDON. 
Ma foi, c'eft lui. 
FIERENFAF. 
Mon frère ? 
Mme CROUPILLAC. 
O Ciel! 
MARTHE. 
s Lui- méme. 
EUPHEMON fils. 
Connaiflez- moi, décidez de mon fort, cte: 


Fin des Variantes, 


T. 11. Juriantes ; Chce B b 
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VARIANTES 
DE LA FEAIME QUI A RAISON. 
TOME HUITIEME. 


Page 52, ligne 21. 


D les éditions précédentes on lifait ces vers, 
que l’Auteur fe propofait de fupprimer dans l'édition 
corrigée qu'il préparait. 


Il fallait cultiver , non forcer la nature; 

Il eft né valeureux, vif, mais plein de droiture s 
J'ai fait, à fes talens habile à me plier, 

D'un mauvais avocat un très - bon officier. 

A vantageufement j'ai marié ma fille; 

La paix et les phaifirs règnent dans ma familles 
Nous arons des amis; des feigneurs fans fracas} 
Sans vanité, fans airs, et qui n’empruntent pas, 
Soupent chez nous gaiment et pañlent la fuirée: - 5 
La chère ef délicate et tonjours modérée; 

Le jeu met pas trop fort; et jamais nos plailirs 
Ne nous ont, grâce au ciel, caufé de repentirs, 
Dans mon prenuer état , etc. 


Eis des Variantes, 


VA RIT ANT ES 
DEET COSSAISE 
Fage 85, ligne 7. 


À Me e: de 1766. > 


UN SECOND 


Tes feuilles font des feuilles de chêne : la vérité 
et que le grand Turc arme puiflamment pour faire 


une def:cnte. àl da Virginie, et gue c'eft ce qui fait 
tomker les fonds publics. 


- Ibid. ligne 19. 


LE SECOND. 


Et moi Je vous dis que les Fonds baient, etqwil 
faut envoyer un autre ambaffadeur à à la Porte. 


Page 107, ign e 32. 
ACTE Il, SCENESIH ,sédition de 1769, 


Ladi? A DOTO N. 


Ah: je refpire : les grandes paMons veulent être 
fervies par des gens fans ferupule. Je n'aime ni les 
demi- vengoances ni les deni -fripons. Je veux que lg 
vaiffeau aille à pleines voilss, etc 


Page 156 , ligne dernière. 
Il. ACTE V, SCENE VE 
MONROSE” 


... Ah, mon bienfaiteur! . P: ôtez- moi plutôt cette 
vie pour Far: punir d'avoir attenté à la vôtre, 


Ein des Variantes: 


Bb 2 


VARIANTES 
DU DROIT DU SEIGNEUR, 


Das avons cru devoir placer en entier dans les 
variantes les deux derniers actes de cette pièce, tels 
qu'on les trouve dans les premières éditions, Par ce 
moyen les lecteurs auront la pièce en trois actes et 
en cinq. 


Page 1971, ligne 10. 
Me donna des confeils, 


COLETTEÉ, 


. À notre âge 
I! faut de bons amis; rien neft plus fage. 
Tu trembles ? 


ACANTE: 
CO FTE 
COLETTE 
Par ces licux détournés 
Viens avec moi. 
Page 215, ligne 27. 


Moins on attend, plus on eft-étonné, 

Un peu de foins, peut-être, et de lecture, 
Ont pu dans-moi corriger la nature. 

C'eft vous fur-tout, vous qui dans ce moment 


Formez en moi l'éfprit, le fentiment, 
Qui m'élevez, qui dans moi faites naître 
L'ambition -d'imiter un tel maitre. 


Page 219, ligne 20. 
LE MABQUIS, 
Nous verrons: 


(il Jonne. ) 
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UN DOMESTIQUE. 
Monfeigneur. 
LE IMAA E QU: Ts: 
ue l’on remène Acante 
Chez fes parens. 
MATHURIN. 
Ouais! ceci me tourmente, 


ACANTE sen allant. 
Ciel! prends pitié de mes fecrets ennuis. 


LE MARQUIS, Jortant d'un autre côté, 


Sortons, cachons le défordre où je fuis.  - 
Ah, que j'ai peur de perdre la gageure! 


S CE NE PAIE, 
MATHURIN, LE BAILLAE, 


MATHURIN. 


l FE MOT, Bailli, ce que cela figure ? 
Notre Seigneur eft forti bien fournois. 
Il me parlait poliment autrefois ; 
J'aimais afez fes honnêtes manières ; 
Et même à cœur il prenait mes affaires: 
Je me marie... . il s'en va tout penfif, 

LHE WE AUTSL | Lil 
C'eft qu'il penfe beaucoup. 

MATHURIN. 

Maître Baillif, 

Je penfe aufi. Ce nous verrons m'aflomme : 
Quand on eft prêt, ous verrons! ah, quel homme? 
Que je fis mal, ô Ciel! quand je naquis 
Chez mes parens de naitre en ce pays! 
J'aurais bien dû choifir quelque village 
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Où j'aurais pu contracter mariage 

Tout uniment, comme cela fe doit, 

A mon plaifir, fans qwun autre eût le droit 
De difpofer de moi- même, à man âge, 

Et de fourrer fon nez dans mon ménage. 


PIE DA I He Lole 
C'eft pour ton Lien. s 


MATHURIN. 


Mon ami Beillival, 
Pour notre bien, on nous fait bien du mal 


K CT 4E 2 


SCENE Pot Mo. DRE, 
' LE MARQUIS feal. 


a 
Nés , je ne perdrai point cette gegenre. 
Amoureux! moi! qnel conte! ah, je m'afure 
Que fur foi- même on garde un plein pouvoir 5 
Pour être fage, on n'a qu'à le vouleir. 
IL eft bien vrai qu'Acante ct afez belle, .... 
Et de la grâce! ah! nul n'en a plus qu'elle. . 
Et de Pefprit!... quoi, dans le fond des bois! 
Pour avoir vu Dormène quelquefois, 
Que de progrès! qu'il faut peu de culture 
Pour feconder les dons de la rature! 
J'efine Acante: oui, je dois l'efiixer ; 
Mais, grâce au ciel, je fuis très-loin d’a°mer. 

Cil safed à ure table.) 

Ah! refpiroas. Voyons, fur toute chofe, 
Ouel plan de vie enfin je me propofe.. e 
D> ne dépendre en ces lieux que d? moi, 
D: n'en fortir que pour fervir mon roi, 
De m'attacher par un fage hyménée 
Une compagne agréable et bien née, 
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Pauvre de bien, mais riche de vertu, 

Dont la nobleffe et le fort abattu 

A mes bienfaits doivent des jours profpères : 

Dormène feule a tous ces caractères; 

Le ciel pour moi la réferve aujourd’hui: 

Allons la voir. ...d’abærd écrivons-lui 

Un compliment. . .. mais que puis- je lui dire? 

Cen Je cognant le front rec la main, ) 
Acante et D, qui mempêche d'écrire; 
Oui, je la vois; comment la fuir? par où ? 
(il fe relève.) 

Qui fe croit fage, ô Ciel! eft un grand fou. 

Achevons donc.... Je me vainctai fans doute. 
Cil finit Ja lettre.) 

Hola ! quelqu’un.... Je fais bien qu'il en coûte, 


Sa aN ENT I. ` 
LE MARQUIS, UN DOMESTIQUE. 


LE MARQUIS. 


] ENEZ, portez cette lettre à l’inftant, ` 
LE DOMESTIQUE, 
Où? 
LE MARQUIS. 
Chez Asante. 
LE DOMESTIQUE. 
Acante ? mais vraiment. . 3 
LE MARQUES 
Je mai point dit Acante; c'eft Dormène 
A qui j'écris... ona bien de la peine 
Avec ces gens... tout le mond: en ces lieux 


Parle d'Acante;-et l'oreille et les Joux. D 
Sont remplis d'elle, et brouillent ma mémoire. 


296 YVARIANTES 
S C EN EN ol -E 
RE MARQUIS, DIGNANT, BERTHE, MATHURI® 


MATHURIN. 


Ån voici bien pardienne une autre hiftoire ! 
LE MARQUIS 
Quoi ? 
MATHURIN. 
Pour le coup c'eft le droit du feigneur: 
On m'a volé ma femte. 
BERTHE 
Oui ; votre honneur 
Sera honteux de cette vilenie ; 
Et je n'aurais pas cru cette infamie 
D'un grand feigneur , fi bon, fi libéral. 
LE MARQUIS 
Comment? qu'eft-il arrivé ? 
BERTH 
Bien du mal. 
MATHURIN. 
Vous le favez comme moi. 
LE MARQUIS. 


Parle, traître, 
Parle, 


MATHURI N. 


Fort bien, vous vous. Fâchez, mon maitre; 
Oh c'eft à moi d’être fâché. 


LE MARQUIS. 
Comment ? 
Explique- tof. 
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MATHURIN. 

C'et un enlèvement. 
Savez. vous pas qu'à peine chez fon père 
Elle arrivait poux finir notre affaire, 
Quatre coquins, alertes, bien tournés, 
Éffrontément me l'ont prife à mon nez, 
Tout en riant ,et vite lont conduite 
Je ne fais où. 


LE MARQUIS. 


. Qu'on aille à leur pourfuite. ... 
Hola! quelqu'un. ....ne perdez point de tempss 


Allez, courez, que mes gardes, mes gen 
s 
De tous côtés marchent en diligence. A 


Volez, vous dis-je, et s’il faut ma préfence, 
J'irai moi- même. 
BERTHE à fon mari. 
. H parle tout de bon; 
Et Pon croirait, mon cher, à la façon 
Dont Monfeigneur regarde cette injure, 
Que c’eft à lui qu’on a pris la future, 


LE MARQUIS 
Et vous fon père, et vous qui l'aimiez tant, 
Vous qui perdez une fi chère enfant, 
Un tel tréfor, un cœur noble, un cœur tendre 
Avez. vous pu fouffrir, fans la défendre, i 
Que de vos bras on ofàt l’arracher ? 
Jn tel malheur femble peu vous toucher, 
Que devient donc l'amitié paternelle ? 
Vous m'étonnez, 


DIGNANT. 
Tout mon cœur eft pour elle, 
C'eft mon devoir; et jai dû preflentir 
Que par votre ordre on la fefait partir. 
LE MARQ UIS 
Par mon ordre ? y 
DIGNANT. 
Ogi. 
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LE MARQUIS 
Quelle injure nouvell ! 
Tous ces gens « Ci perdent -ils la cervelle ? 
Allez- vous-en, Jaiflez- moi, fortez tous, 
Ah! s'il fe peut, modérons mon courroux, . 
Non, vous, reftez. 


MATHURIN 
Qui ? moi? 
LE MARQUIS à Digrant. 
Non, vous; vous dis-je. 


SCANE 1I.r. 


LE MARQUIS fur le devant, DIGNANT az fond 
LE MARQUIS 


i. vois doù part Pattentit qui m'afflige? 
Le chevalier nravait prefque promis 

De fe porter à des coups fi hardis. 

l! croit au fond que cette gentill-fle F 
Eft pardonnable au fen de fa jeu effe. 

Il ne {ait pas combien j'en fuis choqué, 

A quel excès ce fou-là ma manqué, 
Jufqu'à quel point fon procédé m'offenfe. 
It déshonore, ii trahit Finnosence 5 

Il perd. Acante: ét pour percer mon cœur, 
Je n'ai pafé que pour fon raviffeur! 

Un étouidi, que la débauche anime, 

Me fut porter la peine de fon crime! 
Voilà le prix de mon afcction 

Peur un parent indigne de mon nom! 

Il eft pétri des vices de fon père ; 

Ila fes traits. fes mœurs, fan caractère; 
Ji périra malheureux comme lui, 

Je le renonce, et je veux qwanjourd'hui 
li foit puni de tant d’extravagance.- 
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DJs As NT. 
Pnis- je en tremblant prendre ici la licence 
De vous parler ? ati 
LE MABQUIS x 
Sans doute, tu le peux! 
Parle. moi d'elle. 
D IGN gA N T. 
Au tranfport douloureux 
Où votre cœur devant moi s’'abendonne, 
Je ne r'conra's plus votre peifanne, 
Vous avez lu cs qu’on vous a porté, 
Ce gros paguet qu'on vous a prefenté ? ee. 
LE MARQUI Se 
Eh, mon ami! fuis-je en état de lire? à 
DE CON UNT T ET 
Vous me faites Frémir. 
L'E MA EIO UF 
Que veux -tu dire ? 
DIG NA NT. 
Quoi, ce paquet n'et pas encore ouvert? 
LE MARQUIS 
Non. 
DIGNANT. - 
Jefe Ciel! ce dernier coup me perd! 
A E a E UE LS. 


Comment? . 2 jai crn que c'était um mémoire 
De mes forêts, 


DIGNAN T. 
Hélas! vous deviiz croire 
Que cet écrit était intéreffant. 
MER AREA D I S. 
Eh! Jifons vite... Une table à l’inftont ; 
Approchez donc cetie table, 
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DIGNANT. 
Ah, mon maitre! 
Qu'aura- t-on fait, et qu’a!lez - vous connaitre ? 
LE MARQUIS fs examine le paquet. 
Mais ce paquet qui n'eft pas à mon rom 
Eit cacheté des fceaux de ma maifon ? 
DIGNANT. 
Oui, 
LE MARQUIS, 
Lifons donc. 


DIGNANT. 


Cet étrange myftère 
En d'autre temps aurait de quoi vous plaire ; 
Mais à préfent il devient bien affreux. 


LE MARQUIS, (lifant. 


Je ne vais rien jufqu’ici que d’heurenx. 

Je vois d'abord que le ciel la fit naître 

D'un fang illuftre: et cela devait être. 

Oui, plus je lis; plus je bénis les cieux. 

Quoi! Laure a mis ce dépot précieux 

Entre vos mains! quoi! Laure et done fa mère ? 
Mais pourquoi donc lui ferviez-wous de père ? 
Indignement pourquoi la marier? 


D I G N À N F. 


J'en avais l'ordre, ct j'ai.dü vous prier 
En fa faveur. 


UN DOMESTIQUE 


En ce moment Dormène 
Arrive ici, tremblante, hots d'haleine, 
Fondant en pleurs elle veut vous parler. 
Í LE MARQUIS 


Ah! cet à moi de Paller confoler. 
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S. CORNE. E. 
LE MARQUIS, DIGNANT, DORMENE. 


LE MARQUIS à Dormène qui entre, 


Pise. j'allais chez vous, Madame, 

Mettre à vos pieds le courroux qui n’enflamme. 

Acante, ., à peine.encore entré chez moi, 

J'attendais peu l'honneur que je recois... 

Une aventure affez défagréable.. . 

Me trouble un peu... Que Gernance eft coupable! 
DORMENE. 

De tous mes biens il me refte l'honneur; 

Et je ne doutais pas qu'un fi grand cœur 

Ne refpectât le malheur qui m'opprime, 

Et d'un parent ne déteftât le crime. 

Je ne viens point vous demander raifon 

De l'attentat commis dans ma maifon.... 


LE MARQUIS. 
Comment ? chez vous? 

+ D'O' ROMIECNLE. 

C'eft dans ma maifon méme 

Qu'il a conduit le trifte objet qu'il aime, 

LE MARQUIS. 
Le traître! 

DORMENE. 


Il ct plus criminel cent fois 
Qu'il ne croit l'être... Hélas! ma faible voix 
En vous parlant expire dans ma bouche, 


LE MARQUIS. 


Votre douleur fenfiblement me touche ; 
Daignez parler, et ne redoutez rien. 


DORMENE. 
Apprenez donea ees { 


302 VARIANT 
‘4 
M CES DATI. 


LE MARQUIS , DORMENE, DIGNANT, que'ques 
Domeftiques entrent précipitammert avec MATHURIN, 


MATHURIN. 


Ao. 

OUT va bien, tout va bien, 
Tout eft en paix, la femme eft retrouvée ; 

Votie parent nous l'avait enlevée : 

N nous la rend; c'eft peut-être un peu tard. 
Chacun fon bien; tu-dieu, quel égrillard ! 


LE MARQUIS à Dignan. 

Courez foudain recevoir votre fille ; 
Qu'elle demeure au fein de fa fimille. # 
Veillez fur elles ayez foin d'empêcher 
Quaucun mortel ofe s'en approcher. 

KA LTH U RECCO Na 
Excepté moi? 

LETA AC R O U IS: 
à Non ; lordre que je donne 
Eft pour vous- même. 

MATHURIN. 

Ouais! tout ceci m'étounc. 


LE MARQUIS 
OEEZ. o » 


MATHURIN. 


Par ma foi tous ces grands 
Sont dans le fond de bien vilaines gens. 
Droit du feigneur, femme que l’on-enlève! 
Défenfe à moi de-lui. parlers. ee «Je crève. 
Mais je l'aurai, car je {uis fancé : 
Confolons « nous," tout le mal eft palié. 
Çil Jors.) 
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LE MARQUIS. 

Elle revient; mais l'injure cruelle 
Dn chevalier retombera {ur clle; 

oilà le monde: et de tels attentats 

aits à l'honneur ne fe réparent pas, 

CÈ Dorriène. ) 

Eh bien parlez, parlez; daignez m'apprendre 
Ce que je brûle et que je crains d'entendre: 
Nous fomunes feuls. 


DORMENE. 


Il le faut donc, Monfieur ? 
Apprenez donc le comble du malheur: 
C'eft peu qu’Acante, en fecret étant née 
De cette Laure illuftre infortunée, 
Soit fous vos veux prête à fe marier 
Indisnemeut à ce riche fermier ; 
C'eft peu qu’au poids de fa trite mifère 
On ajoutat ce fardean néceffaire; 
Votre parent qui voulait Penlever, 
Votre parent qui vient de nous prouver 
Combien il tient de fon coupable père, 
Gernance enfin. .... 


LE MARQUIS: 
Gernance ! 


DORMENE. 
Il eft fon frère ® 


LE MAKQUIS 
Quel coup horrible! ó Ciel : qu'avez-vous dit? 
DORBME NE. 
Entre vos mains vous avez cet écrit, ; 
Oui montre afez ce que nous devons craindre # 
Lifez, voyez combien Laure eft à plaindre. 
(le Marquis Lit.) 
Cet ma parente; et mon cœur eft lié 
A tous fes maux que fent mon amitié, 
Elle mourra de l’afreufe aventure 
Qui fous fes yeux outrage la nature, 
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LE MARQUIS 
Ah, qu'ai-je lu! que fouvent nous voyons 
D'affreux fecrets dans d'illuftres maifons ! 
De tant de coups mon ame eft oppreffée ; 
Je ne vois rien, je n'ai point de penfée. 
Ah! pour jamais il faut quitter ces lieux : 
Ils m'étaient chers, ils me font odieux. 
Quel jour pour nous! quel parti dois - je prendre ? 
Le malheureux cfe chez moi fe rendre ! 
Le voyez-vous ? 


DORMENE. 


Ah! Monfieur, je le vois, 
Et je frémis. 


LE MARQUIS. 
Il paffe, il vient à moi. 
Daignez rentrer, Madame, et que fa vue 
N'acroifle pas le chagrin qui vous tue; 
C’eft à moi feul de l'entendre; et je crois 
Que ce fera pour la dernière Fois. 
Sächons dompter le courroux qui m’anime 


(en regardant de loin.) 


Il femble, ô Ciel! qu’il connaiffe-fon crime 
Que dans fes yeux je lis d’égarement ! 

Ah! Pon n'eft pas coupable impunément. 4 
Comme il rougit! comme il pâlit.. le traitre ! 
A mes regards il tremble de paraître: 

C'eft quelque chofe. 


(tandis qu'il parle , Dormène fe retire en regardan} 
astentivement Gernance,) 


SCENE 


DU DROIT DU SEIGNEUR: 


SC us LT. 


3oy 


LE MARQUIS, LE CHEVALIER. 


LE CHEVALIER, de loin fe cachant le vifage, 


Au: Monfieur 
LE MARQUIS. 


Eft- ce vous ? 


Vous, malheureux? 
LE CHE V ALPER. 
Je tombe à vos genoux..., 
LE MARQUIS. 
Qu'avez - vous fait ? 
LE CHEVALIER, 


Une faute, une offenfe, 
Dont je reffens l’indigne extravagance, 
Qui pour jamais m’a {ervi de leçon, 
Et dont je viens vous demander pardon. 
LE MARQUIS. 


Vous des remords! vous! eft-il bien poffible ? 
LE CHEVALIER. 
Rien n'eft plus vrai. 


LE MARQUIS. 
Votre faute eft horrible 
Plus que vous ne penfez: mais votre cœur 
Ef -il fenfible à mes foins, à l'honneur, “ 
A l'amitié ? vous fentez. vous capable 
D'ofer me faire un aveu véritable, 
‘Sans rien cacher ? 
LE CHEVALIER 


Comptez fur ma candeuf; 
T. 11. Variantes, etc Ce 
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Je fuis un libertin, mais point menteur; 
Et mon efprit que le trouble environne 
ER trop ému pour abufer perfonne. 


LE MARQUIS 
Je prétends tout favoir. 


LE CHEVALIER 


s Je vons dizat 
Que de débauche et d'ardeur eniv:é, 
Plus que d'amour, j'avais fait la folie 
De dérober une fille jolie 
Au poffeileur de {vs jeunes appas, 
( Quà mon ‘avis, il ne mérite pas, ) 
Je l'ai conduite à la forêt prochaine, 5$ 
Dans ce château de Laure et de Dormène; 
C'eft une fiute, il elt vrai, j'en canvienss 
Mais j'étais fou, je ne penfais à rien. 
Cctte Dormêne et Laure fa compigie 
Etaient encor bien loin dans la campagne, 
Eu étouidi je n'ai point perdu temps; 
Jai commencé par des propos galans. 
Je m'attendais aux communes alarmes , 
Aux cris perçans, à la colère, aux larmes; 
Mats qu'ai-je oti! la fermeté, l'honneur, 
L'air indigré, mais colme avec grandeur. 
Tout ce qui fait relpecter l’innocence 
S'armait pour eile, et prenait fa défenfe. 
J'ai recoura dans ces premiers momens 
À lart de plaire, aux égards féduijans, 
Aux doux propos, à cette déférence 


Qi fait fouvent pardonrier la licences 
Mais pour réponfe, Acante à deux genoux 


M'a conjuré de la rendre chez vous 5 
Et c’eft alors que fes yeux moins févères 
Onat répandu des pleurs involontaires. 


LE MARQUIS 
Que dites. vous ? 
LE CHEVALIER, 
Elle voulait en vaia 
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Me les cacher de fa-ch:rmante mai; 
Dans cet état, fa gräce-attendrifflante 
Euh:rdiffut mon ardeur imprudente ; 

òt tout honteux de ma fiupidité, 

J'ai vorln prendre unspeu de liberté. 
Ciel! c:mme cHe a tancé ma hardiefle! 
Oui, j'ai cru voir une chafe déeffe, 
Qui rejetait de fon augufte autel 
L'impur encens qu'offrait un ciiminel 


LE MARQUIS: 
Ah! pourfuivez. 


LE CHEVALIER. 
Comment fe peut-il faire 

Qu'ayant vécu prefque dans la mifére, 
Dans la bafleffe et dans l’obfcurité, 
Elle ait cet air et cette dignité, 
Ces fentimens, cet cfprit, ce lingage, 
Je ne dis pas an- deffus du village, 
De {on état, de fon nom, de fon fang, 
Mais cenvenable au plus illuftre rang ? 
Non, il pef point de mère refpectable, 
Qui, condamnant d'erreur. d'un fils coupable, 
Le rappelat avec plus de bonté 
A la vertu dont il seft écarté ; 
M'emrployant point laigreur et la colère, 
Fière et décente, et plus fage qu'anftère. 
De vous fur- tout elle a parlé long- temps... !z 


LE MARQUIS. 
o 


LE CHEV ADIER 

Montrant à mes égaremens 
Votre vertu, qui devait, difiit- elle , 
Etre à jamais ma honte on mon modèle: 
Tout interdit, plein d’un fecret refpect, 
Oue je n'avais fenti qu'à fon afpect, 
Je fuis honteux, mes fureurs fe”captivent, 
Dans ce moment les deux dames arrivent 
Et me voyant maître de leur logis, 


CE à 


e7 
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Avec Acante et deux ou trois bandits, 

D'un juite effroi leur ame s’eft remplie; 

La plus âgée en tombe évanouie. 

Acante en pleurs la prefle dans fes bras ÿ 
Elle revient des portes du trépas. 

Alors fur moi fixant fa trifte vue, 

Elle retombe et s'écrie éperdue : 

Ah! je crois voir Gernance.... cef fon fils, 
C'eft lui... je meurs.... à ces mots je frémis ș 
Et la douleur, l’eMioi de cette dame 

Au même inftant ont pañlé dans mon ame. 

Je tombe aux pieds de Dormène, et je fors, 
Confus, foumis, pénétré de remords. 


LE MARQUIS 


Ce repentir dont votre ame eft faifie 
Charme mon cœur, et nous réconcilie. 
Tenez , prenez ce paquet important, 
Lifez- le feul, pefez-le mûrement ; 

Et fi pour moi vous confervez, Gernance, 
Quelque amitié, quelque condefcendance, 
Promettez- moi, lorfqu'Acante en ces lieux 
Pourra puaître à vos coupables yeux, 
D'avoir für vous un affez grand empire 
Pour lui cacher ce que vous allez lire, 


LE CHEVALIER 
Oui, je vous le promets , oui. 


LE MARQUIS. 


Vous verrez 
L'abyme affreux d’où vos pas font tirés. 


LE CHEVALIER. 
€amment ? 
LE MARQUIS. 
Allez, vous tremblerez, vous dis- je. 
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SCENE P TER 


LE MARQUIS feul 


Glot jour pour moi! tout m'étonne et m'afilige, 
La belie Acante et donc de ma maifon! 
Mais fa naiffance avait flétri fon nom ; 

Son noble fang fut fouillé par fon père ; 
Rien n'eft plus beau que le nom de fa mère; 
Mais ce beau nom a perdu tous fes droits 
Par un hymen que réprouvent nos lois. 

La trite Laure, ô pentée accablante t 

Fut criminelle en fefant naître Acante ; 

Je le fais trop, l'hymen fut condamné; 
L'amant de Laure eft mort affaffiné. 

De maux cruels quel tifu lamentable ! 
Acante, hélas! n’en eft pas moins aimable, 
Moins vertueufe ; et je fais que fon cœur 
Ef refpectable au fein du déshonneur; 

It ennoblit la honte de fes pères; 

Et cependant, Ô préjugés févères ! 

O loi du monde! injufte et dure loi! 

Vous emportez... 


SC E Nbr, Lx 
LE MARQUIS, DORMENE. 
BE MARQUIS, 


/ s z r 

N Lo inftruifez - moi; 

Parlez, Madame, avez-vous vu fon Frère ? 
DORMENFE. 

Oni, je l'ai vu, fa douleur eft fincère, 

Il e bien étourdi; mais entre nous, 

Son cœur eft bon; il eft conduit par vous. 
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LE MARQUIS. 
Eh, mais Acante? 


DORMENE. 
Elle ne peut connaître 
Jufqu’à préfent le fang qui la fit naître, 
LE MARQUIS: 
Quoi, fa naiffance illégitime ! 


DORME NE `> 


Hélas! 
Il eft trop vrai. 


LE MARQUIS 
Non, elle ne left pas. 


DORMENE. 
1 2 
Que dites- vous ? 
LE MARQUIS, relifant un papier qu'il a gardé 
Sa mère était fans crime 3 
Sa mêre au moins crut l’hymen légitime 5 
On la trompa, fon déftin fut affreux. 
Ah! quelquefois Le ciel moins rigoureux 
Daigne approuver ce qu’un monde profane 
Sans connaiffance avec fureur condamne. 
DORMENE. 
Laure n’eft point coupable, et fes parens 
Se font conduits avec elle en tyrans. 
'L E M A'R QUIS 
Mais marier fa fille en un village! 
A ce beau fang faire vn pareil outrage! 
DORMENE. 
Elle eft fans biens; l'âge, ia pauvreté s 
Un long malheur abaifle la fierté. 
LE MARQUIS, 


Elie eft fans biens; votre nobk° courage 
La recueillit, 
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DORMENE. 
Sa mifère partage 
Le pen que j'ai. 


LEAMA R QU LOS 


Vous trouvez le moyen, 
Ayant fi peu, de fsire encor du Lien, 
Riches et grands, que le monde contemple , 
Imitez donc un fi touchant exemple, 
Nous contentons à grands frais nos défirs ; 
Sachons goûter de plus nobles plaifirs. 
Quoi! pour aider l'amitié, la mifère, 
Dormène a. pu s'ôter be néc:ffaire ; 
Et vous n'ofcz donner le fuperfu. 
O jufte Ciel! qu'avez - vous réfo!u ? 
Que faire enfin? 


DORMENPF, 
Vous. êtes jufte et fare. 
Votre famille a fait plus’ d'un orrrage 
Au fang de Laure, et ce fang généreux 
Fu: par vous feuls jufquici malheureux. 
LE MARQUIS. 
Comment ? comment ? 
DORMENE. 


Le comte votre père, 
Homme inflexible en fon humeur ffvère, 
Onprima Laure, et ft par fon crédit 
Caffer l'hymen; et cef lui qui ravit 
A cette Acante, à cette infortunée, 
Les nobles droits du {ang dont elle eft née, 
LE MARQUIS. 


Ah! eneit trop.... mon cœur et ulcéré. 
Oui, c'eft un crime... . il {era réparé, 
Je vous le jure. - 


D ORMENE 
Et que voulez-vous faire ? 
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L. E HARUS 
Je veux... 
DORMENE. 
Quoi donc ? 
LE MARQUIS. 
Mais. a .. lui fervir de père, 
DORMENE. 
Elle en eft digre. 
LE MARQUIS 


Oui, ... mais je ne dois pas 
Aller trop loin. 


DORMENE. 
Comment trop loin? 
LE MARQUIS. 


Hélas! LEE ] 
Madame, un mot: confeillez-#moi de grace; 
Que feriez-vous, s’il vous plait, à ma place? 


DORMENE,. 


En tous les temps je me ferais honneur 
De confulter votre efprit, votre cœur. 


LE MARQUIS. 
Ah!... 
DORMENE. 
Qu'avez- vous ? 
LE MARQUIS 


Je wai rien. ... mais, Madame, 
En quel état eft Acante ? 


DORMENF. 


LE Son ame 
Ef dans le trouble, et fes yeux dans les pleurs. 


L E 
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In FE SMAMERMONTMSS: 


Daïgnez m'aider à calmer fes douleurs, 
Allons, j'ai pris mon parti: je vous laifles 
Soyez ici fouveraine maî-refle, 

Et pardonnez à mon efprit confus, 

Un peu chagrin, mais plein de vos vertus. 


(il fort.) 
S-'CzsE PAORE TX. 
D ORMENE feae 


Jp cet état quel chagrin peut le mettre? 
Qu'il eft troublé! j'en juge par fa lettre; 

Un ftyle afez confus, des mots rayés, 

De Pembarras, d'autres mots oubliés. 

J'ai lu pourtant le mat de mariage. 

Dans le pays il pafle pour très- (age. 

Il veut me voir, me parler, et ne dit 

Pas un feul mot fur tout ce qu'il m'écrit! 

Et pour Acante il paraît bien fenlible! 
Quoi! voudrsit-il... "cela wet pas pollible. 
Aurait-il eu d'abord quelque deffein 

Sur fon patent. ... demandait -il ma main? 
Le chevalier jadis m'a couriifée, 

Mais qu'elpérer de fa tête infenfée ? 

L'amour encor neft point connu de moi; 

Je dus toujou:s en avoit de leffroi; 

Et le malheur de Laure etun exemple 
Qu'en frémiflant tous les-jours je contemple : 
IT m'avertit d'éviter tout lien : ; 
Mais qu’il eft tuilte, Ò Cicl! de n'aimer rieng 
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214 VARIANTES 
À: Cf E V: 


SC E NAE Pa RE M SE Rs E 
LE MARQUIS, LE CHEVALIER. 
LE MARQUIS 


Tr Es0RS la paix, Chevalier, je confeffe 
ue tout mottel eft pétri de faibleffe, 
Que le fage eft peu de chofe; encre nous, 
J'étais tout prêt. de l'être moins que vous. 
LE CHEVALIER 

Vous avez donc perdu votre gageure ? 
Vous aimez dons? 

LE MARQUIS. 

> Où non, je vous le jure: 
Mais par l'hymen tout prét de me lier, 
Je ne veux plus jamais me marier. 


LE CHEVALIER. 
Votre inconftance eft étrange et foudaine. 
Pafe pour moi: mais que dira Dormène ? 
N'a-t-elle pas certains mots par écrit; 
Où par hafard le mot d'hymen fe lit? 
LE MARQUIS. 
Il eft trop vrai ; c'eft-là ce qui me gêne. 
Je prétendais m'impofer cette chaine ; 
Mais à la fin m'étant bien confulté, 
Je n'ai de goût que pour la liberté. 
LE CHEVALIER, 
La liberté d'aimer ? 
LE MARQUIS. 
Eh bien, fi j'aime, 
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Je fnis emcor le maître de moi-même, 
Et je pourrai réparer tout le mal. 

Je n'ai parié d'hymen qu'en général, 
Sins m'engager, ct fans me compromettre. 
Car en effet, fi j'avais pu promettre, 

Je ne pourrais balancer un mement: 

À gens d'honneur promefle vaut ferment, 
Ch r Chevalier, j'ai conçu dans ma tête 
Un bean defin, qui parait fort honnête, 
Pour me tirer d’un pas embarraffant ; 

Et tout le monde ici fera content. 


LE CHEVALIER. 


Vons moqrez- vous ? contenter tout le monde! 
Quelle folie! 


LE MARQUIS. 


En un mot, fi Pon fronde 
Mon changement, j’ofe efpérer au moins 
Faire approuver ma conduite ct mes foins. 
Colctte vient, par mon ordre on lappelle ; 
Je vais l'entendre ct commencer par elle, 


G 


OGAN h 
LE MARQUIS ,-LE CHEVALIER, COLETTE, 


LE MARQUIS. 


Vars. Colette, 
COLETTE. 


Oh j'acconts, Monfeigneur , 
Prête en tout temps , et tonjours de grand cœur, 


LE MARQUIS, 
Voulez-vous être heureufe ? 
COLETTE. 
Oui, fur ma vies 


D d 2 


416 VI R 1 AN UESS 


N'en doutez pas, ç'eit ma plus forte envie, 
Que faut-il faire ? 


LE MARQUIS. 
En voici le moyen. 
Vous voudriez un époux et du bien? 


COLETITE,. 
Oui, l’un et l'autre. 


LE MARQUIS. 
= Eh bien donc, je vous donne 
Trois mille francs pour la dot, et j’ordonne 
Que Mathurin vous époufe aujotrd'hui. 


&GOLETTE. 


Ou Mathurin, ou tout autre que lui; 

Qui vous voudrez, j'obéis fans replique. 
Trois mille francs ! ah l’homme magnifique! 
Le beau préfeat! que Monfeigneur elt bon! 
Que Mathurin va bien changer de ton! 
Qu'il va m'aimer! que je vais être fière! 

De ce pays je ferai la première : 

Je meurs de joie. 


LE MARQUIS. 
PN Et j'en relfens aufli 
D'avoir déjà pleinement réuifi ; 
L'une des trois elt déja fort contente: 
Tout ira bien, 
COLETTE. 

Et mon amie Acante 
Que devientelle? on va la marier, 
A ce qu'on dit, à ce beau chevalier, £ 
Tout le monde eit heureux: jen fuis charmée. 
Ma chère Acante! 

LE CHEVALIER, en regardant le JMurquis 


: El!e;doit être aimée, 
Et le fera, 


/ 
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LE MARQUIS au Chevalier. 


La voici, je ne puis 
La confoler en Fétat où je fuis. 
Venez, je vais vous dire ma penfée. 
(ils fortent. ) 


Sait EPN S E GL INI. 


ACANTE, COLETTE, 


COLETTE. 


M A chère Acante, on t’avait fiancée , 
Moi déboutée, on me marie. 
ACANTE. 
A qui? 
C'O.L E TT E 
A Mathurin, 
ACANTE. 


Le ciel en foit béni. š 


Et depuis quand ? 
ChOLLUENTE DEn 


Et depuis tout-à-l'heure, 
ACANTE. 
ER-il bien vrai ? 
COLETTE 
Du fond de ma d:meute 


J'ai comparu pardevant Monfeigaeur. 
Ah, la belle ame! ai qu'il eft plein d'honneur ! 


ACANTE, 
Il l'et, fans doute ! 
C O'L FFÉTDLE. 


Oui, mon aimable Acante 5 
Tl m'a promis une dot opulente, 
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Fait ma fortune; et tout le monde dit 
Qu'i! fait la tienne, et l'on s'en réjouit. 
Tu vas, dit-on, devenir chevalière: 
Cela te ited, car ton allure eit fière. 
Oñ te fera dame de qualité, 

Ec tu me recevres avec bonté. 


A CG AN TAIE. 
Ma chère enfant, je fnis fort fatisfaite 
Que ta fortune ait. été ii tôt Faite. 
Mon cœlir reffent tout ton bonheur, ... Hélas! 
Elle eft heureufe, et je ne le fuis pas! 


C. ONCER TATAE 
Que dis-tu là! qu'as-tu donc dans ton ame ? 
Peut-on fouffrir quand on eft grande dame ? 
AGANTE. 


Va, ces feigneurs qui peuvent tout ofer 
N'enlèvent point, crois-moi, pour époufer. 
Pour nous, Colette, ils ont des Fantaifies, 
Non de l'amour; leurs démarches hardies, 
Leurs procédés montrent avec éclat 
Tout le mépris qu'ils font de notre état : 
C'et ce dédain qui me met en colère. 

CTO Dee DODE: 
Boa. des dédains! c’eft bien tout le contraire; 
Rien n'et plus beau que ton enlèvement; 
On t'aime, Acante, on taime affurément. 
Le chevalier va t’époufer', te dis-je, 
Tout grand feigneur qu'il et.... cela t'afliec ? 


ACANT. 
Mais Monfeigneur le Marquis, qu'at-ii dit ? 
COLETTE: 
Lui? rien du tout. 
A _C: AUN (TUE 
Hélas! 
Cadr ig TENTE: 
C'eft un efpzit 
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Tout en dedans, fecret, pleirwle myftère; 
Mais il parats fort approuver l'affaire. 
AC A N TE: 
Du chevalier je dételte l'amour. 
COLETTE. 


Oui, oui, plainstoi de te voir en un jour 

De Mathurin pour jamais délivrée, 

D'un beau feigneur pourfuivie, adorée 5 

Un mariage en un moment caffé 

Par Monfeigneur, un autre commencé. 

Si ce roman n'a pis de quoi te plaires 

Tu me parais difcile, ma chère. .. .. ` 

Tiens, le vois-tu, celui qui t’enleva ? 

It vient à toi, n'’eft-ce rien que cela? s 

T'ai-je trompée? es-tu donc tant à plaindre ? 
ACANTE, 


Allons , fuyons. 
S. CERN, 
ACANTE, COLETTE, LE CHEVALIER. 


D -EPFCMHDE SVM AMERTO EUR 


D EMEUREZ fans me craindre: 

Le marquis veut que je fois à vos pieds, 
COLETTE à Alcante. 

Qu'avais.je dit? 

f LE CHEVALIER & Acnnte 
ER quoi! vous me fuyez ? 
ACANTE. 
Qfizevous bien paraitre en m4 préfence ? 
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DIE» Chnoply AL É,.E4R 
Oui, vous devez enblier mon offenfe; 
Far moi, Vous dis-je, il veut vous confoler. 
ACANTE. 
J'aimerais mienx qu'il drignât me parier. 
(à Colette qui veut s'en aller. ) 
Ah! refte ici! ce ravifeur m'accable. . . 
COALERTE ” 
Ce raviffeur eft pourtant fort aimable. 

LE CHEVALIER à Acante, 
Confervez-vous au fond de votre cœrr 
Pour ma préfence une invincibie horreur ? 

ACANTE. 
Vous deviz être en horreur à vous- même. 


CET CHIE V À LA EAR 


Qui, je le fuis; mais mon remords extrême 

KRcpare tont, ct doit vous appailer. 

Ma folle errenr avait pu nebufer. 

Je fus furpris par une indigne Kamme 3 

Et mon devoir m'amène ici, Madame. 
ACANTE. 

Madame! à moi! quel nom vous me donnez! 

Je fais l'état où mes parens font nés. 


COLETTE ' 
Madame}... oh oh! quel et donc ce langage? 


A CA NTE. 


Ceflez, Monfeur, ce titre eit ua outrages 
C’eit s'avilir que d’ofer recevoir 

Un faux honneur qu'on ne dot point avoir. 
Je fuis Acante, et mon nom doit fuffre ! 
Il eft fans tache. 


LE CHEVALIER 
Ah! que puis-je vous dir: ? 
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Ce nom rrei cher: allez veus oublirez 
Mon attentat, quand'vous me connaîtrez : 
Vous trouverez très-bon que je vous aime. 


ACANTE. 
Qui ? moi, Monfieur! 


COLETTE à Aconte. 
C'eft fon remords extrême: 


LE CHEVALIER. 


M'en riez point, Colette; je prétends 
Qu'elle ait pour moi lès plus purs fentimens, 


ACANTE. 


Je ne fais nas quel defltin vous anime ; 
Mais commencez par-avoir mon eftime. 


L E CHEVALIER 


C'eft Le feu! but que j'aurai déformais; 
J'en ferai digne, et je vous le promets. 


AC ANTE. 


Je le défre, et m? plais à vous croire. 
Vous êtes né pou: connaitre la gloire; 
Mais ménagez la mienne, et me laillez. 


LE CHEVALIER. 


Non, oth en vain que vous vous ofeñfez, 
Je ne fuis point amoureux, je Vous jure ; 


Mais je prétends refter. 


CaQ INE MST E 


Bon, double injure. P 
Cet homme eft fou, je l'ai penfé toujours. 
Dormène vient, ma chère, à ton fecours. 
Démêletoi de cette.grande affaire ; 
On donne g âce, on garde ta colère: 
Ton rôle eft beau, tu fais sé Ja. loi ; 
Ta vois les grands à gencux divant toi, 
Pour moi je fuis ETEN au village: 
On ne m'eulève point, et j'en enrage. 
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On vient, adieu, fuis tou brillant dekin , 
Er je retourne à mon gros Mathurin. 


Celle fort.) 
SC EN EP 


ACANTE, LE CHEVALIER, DORMENE, 
DIGNANT. 


ACANTE. 


F Į ELAS, Madame, une fille éperdue 
En rougiffant paraît à votre vue. 
Pourquoi faut-il, pour combler ma douleur, 
Jne l’on me laiffe avec mon raviffeur ? 
t vous aufli, vous m'accabiez, mon père ! 
A ce méchant au lieu ge me fouftraire, 
Vous m'amenez vous-même dans ces lieux ; 
Je l'y revoiss mon maître fuit mes yeux. 
Mon père, au moins, c'elt en vous que j'efnère! 


DIGNANT. 
O cher objet! vous n'avez plus de père! 
Ar CRAUN NE 
at ; 
Que dites-vous ? 
D I G Noa N'T: 
Non, je ne le fuis pas. 
DORMENE. 


Non, mon enfant, de fi charmans appas 
Sont nés d'un larg dont vous êtes plus digne. 
Préparez-vous au changement inligne 

De vitre fott; et {ur-tuut pardonnez 

Au chevalier. 


AC. A TAN PE 
Moi, Midime? 
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DORMENE. 
Apprenez, 
Ma chère enfant, que Laure elt votre mêre. , 
AXC: ANNAST E; 
Elet... E®-il vrai? 
DORMEN BE 
Gernance ef votre frère. 


LE CHEVALIER. 
Ovi je le fuis, oui vons êtes ma fœur. 
ACAN TE 
An! je fuccombe. Hélas! eft-ce un bonhear ? 
LE CHEVALIER 
Il Pek pour mci. 
ACANTE. 


De Laure je fuis fille! 
it pourquoi donc faut-il que ma famille 
M'ait tant caché mon état ct mon nom? 
D'où peut venir ce fatal abandon ? 
D'où vient qu'enfin, daignant me reconnaître, 
Ma mère ici n’a point ofé paraître ?. 
Ah! s'il et vrai que le feng novs unit, 
Sur ce myftère éclairez mou efprit. 
Parlez, Monfieur, et diflipez ma crainte. 


L E COMME PVARMENENE R, 


Ces mouvemens dont vous êtes atteinte 
Sont naturels, et tout vous fera dit. 


D O'R ME NE. 


Dzns ce moment, Avante, il vous fufMit 
D'avoir connu que'le ef votre naiflancz. 
Vous me devez un peu de coufjance. 


ACANTE. 
Laure et ma mère, et je ne la vois pas! 
LE CHEVALIER. 
Vous la verrez, vous fe.ez dans fes bras. 
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DORMEN 
Oui, cette nuit-je vous mène auprès d'elles 
ACANTE. 
J':dmire en tont ma fortune nouvelle. 
Quoi ! j'ai l'honneur d'être de la maifon 
De Monfeigneur ! 
LE CHEKVALLE R. 
Vous honorez fon nom. 
. DA C AN T'ES 
Abufez-vous de mon efprit crédule ? 
Et voulez-vous me rendre ridicule ? 
Moi de fon fang? ah t-sil était aini, 
Il me l’eût dit, je le verrais ici. 
DIGNANT. 
Il m'a parlé . . , . je ne fais quoi l’accable: 
lH ef iail d'un trouble inconcevable. 
ACANTE. 
Ah! je le vois. 


SCENE VI et derniere. 


ACANTE, DORMENE,DIGNANT, LE CHEVALIER; 
LE MARQUIS au ford, 


LE MARQUIS au Chevalier. 


l L nefera pas dit 
Que cette enfant ait troublé mon elprit: 
Bientôt l’abfence af -rinira mon ame. 
(agercevant Dorinère. ) 


` Ah pardonnez: vous étiez là, Madame! 
LE CHEVALIER. 
Vous paraiflez étrangement ému! 
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L ENSMMAUR QU IS. 
Moi! a.e point du tout. Vous ferez convaincu 
Qu'avec fang froid je règle ma conduite. 
De fon deftin Acante eft-elle inftruite ? 


ACANTE. 
Quel qu'il puiffe être, il paffe mes fouhaits. 
Je dépendrai de vous plus que jamais. 


LE MARQUIS 
Permets, 6 Ciel! qu'ici je puiffe faire 
Plus d'un heureux ! 


LE G HE VALIE R. 
> f C'eft une grande affaire. 
Je ferai, moi, tout ce que vous voudrez; 
Je Pai promis. 
LE MARQUIS, 
Que vous m'obligerez ! 
Ca Dormène. ) 


Belle Dormène, oubliez-vons l'offenfe, 
L'égarement du coupable Gernance ? 


DORMENE. 
Oui, tout eft réparé. 


LE MARQUIS. 
Tout ne left pas: 

Votre grand nom, vos vertueux appas 
Sont maltraités par l’aveugle fortune. 
Je le fais trop; votre ame non commune 
N'a pas de quoi fuffire à vos bienfaits; 
Votre deftin doit changer déformais. 
Si javais pu d’un heuteux mariage 
Choifir pour moi l’agréable efclavage, 
C'eüt été vous (et je vous lai mandé) 
Pour qui mon cœur fe ferait décidé. 
Voudriez-vous, Madame, qu'à ma place 
Le chevalier, pour mieux obtenir grâce, 
Pour devenir à jamais vertueux, 
Prit avec vous d'indiflolubles nœuds ? 


ol 
Qi 
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Le meilleur frein pour fes mæurss pour fon âge, 
kit une épouf: aimaòle , poble et fage. 

Daignerez vous accepter un château 

Environné d'un domaine affez beau ? 
L'ardounez-vous cette offre ? 


DOBMENE. 
Ma furprile 
ER fi puiffante, à tel point me maiîtrife, 
Que ne pouvant encor me déclarer, 
Je n'ai de voix que pour vous admirer, 
LE CHE V A L'IVE"P. 
J'admire avh: mais je fais plus, Madame, 
Je vous foumet: ‘empire de mon ame. 
À tous les deux je devrai mon bonheur : 
Mais feconderez-vous mon bienfaiteur ? 
DORMEN 
Confuitez-vons , méritez mon eftime, 
Et les bienfaits de ce cœur magnanime. 
LE MARQUIS. 
Et... vous... Acante. o> 


ACANTE. 
El bien, mon protecteur. ... 


LE MARQUIS, à part. 
Pourquoi treinblé-je en parlant ? 


AEN PRES 
Quoi, Monfeur....…. 


LE MARQUIS 


Acante... vous... qui venez de renaitre, 
Vous qu'une mère ici va reconnaitre, 

Vivez près delle; et de fes triftes jours 
Adouciffez et prolongez le cours. 

Vous commencez une nouvelle vie, 

Avec un frère, une mère ; une amie; 

Je veux... Souffrez qu'à votre mère, à Vous, 
Je falfe un fort indépendant et doux, 
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Votre Fortune, Acante, eft aflurée ; 

L'acte ef pañlé, vous vivrez honorée, 
‘che... content:....autant que je le peux. 

J'aurais voult. .. mais grütez toutes deux, 
ormène et vous, les douceursfortunées 

Que l'amitié donne aux ames bien nées, . 

Un antre bien que le cœur peut fentir 

Lit dangereux... .. Adieu.... je vais partir. 


LE CHE V AL I'E R? 
Eh quoi! ma fœur, vous n'êtes point contente? 
Quoi ! vous pleurez? 
A CoAUN T E. 


Je fnis reconraifante , 

Je fuis corfufe. ., Ah c'en eft trep pour moi. 
Mais j'ai perdu plus que je ne reçoi. ... 

Et ce n'eft pas la fortune que j'aime. . 
Mon état change, et mon ame eft la mêmes. 
Éïie doit être à vons. ... Ah permettez 

Que le cœur plein de vos rares bontés,, 
Paille oublier ma première mifère, 

Jaille pleurer dans le fein de ma mère. 


LE MARQUIS, 
De quel chagrin vos fens font agités! 
Qu'avez-vous donc? qu'ai-je fait? 
ACANTE. 
Vous partez. 


DORMENE, 
Ah! qu'as-tu dit ? 
ACANTE. 
La vérité, Madame ; 
La vérité plaît à votre belle ame. 
LE MARQUIS. 


Non, c'en ch trop pour mes fens éperdus, s+» 
Acante, e e e 


ACANTA 
Hélas! .«. 
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LE MARQUIS. 
Ne partirai-je plus ? 
LEE CHEN mA LAVE Re 
Mon cher parent, de Laure elle ef la fille; 
Elle retrouve un frère, une famille; 
Et moi je trouve un mariage heureux. 
Mais je vois bien que vous en ferez deux * 
Vous payerez , la gageure ef perdue. 
LE MARQUIS. 


Je vous l'avoue... . oui, mon ame et vaincue. 
Dormène et Laure, Acante, et vous, et moi, 


(à Acaste.) 


Soyons heureux.» , . Oni.. .. recevez ma foi, 
Aimable Acante; allons que je vous mène 
Chez votre mère; elle fera la mienne, 
Elle oublira pour jamais fon malheur. 
ACANTE. 
Ah! je tombe à vos pieds... 
DEE CEH"E V AL TER 


Allons, ma fœur, 
Je fus bien fou: fon cœur fut infentirle; 
Mais on neit pas toujours incorrigible. 


Fin des l’ariautes, 


VARTANTES 


VARTANTES 


DEC HEAR SPRL T 


OU LA COMTESSE DE GIVR 1. 


. 


Page 261, ligne ro. 


J E fais ce que je dois, 
Il m'eût été bien. doux de confacrer ma vie 
À fervir dignement la divine. Julie, 
Heureux qui, recherchant la gloire ct le danger, 
Fntre un héros et vous ponrrait fe partager! 
Heureux à qui l'éclat d’une illuftre naiflance 
A permis de nourrir cette noble efpérance ! 
Pour moi qu'aux derniers rangs le fortsveut captiver, 
Vers la gloire de loin fi je puis m'élever, 
Si quelque occafion, qu:ique heureux avantage, 
Peut jamais pour mon prince exercer mon courage, 
De vous, de vas bontés, je voudrais obtenir 
Pour prix de tout mon fang untléger fouvenir. 

MAT URL ICE 

Ah! je me fouviendrai de vous toute ma vic. 
Elevée avec vous, moi! que je vous oublie! 
Mais vous ne quittez point la ma fon pont jamais. 
Madame la comteffe et fes dignes bienfaits; 
Une très-honre mère set s’ille faut, moi-même, 
Tout vous doit rappeler. tont Je château vous aime. 
Ma bonne, ordonnez-lui dé revenir fouvent. 


Mme AUBONNE, en J'upirat. 
Je ne fouffrirai pas un long éloignement, 
CH À RSL OT TE 


Ah! ma mère, à mon cœur il manque Péloquence. 
Peignez-lui les tranfports de ma reconnaiffance; 
Faites-mot mieux parler que je ne puis, 
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JULIE 
Charlot... 
LA COMTESSE. 
Dans l'état où je fuis, ô Ciel! il vient chez moi! 


SC EL NE 1. 


LE COURRIER en bottes, qui tait parti an 
premier acte, arrive, 


JULIE. 


C HARLOT fera fauvé. 


LE COURRIER. 
Le duc de Bellegarde 
Dans la cour à Pinftant vient avec une girta. 
Four la feconde fois le peuple s’eit mépris. 


JU LE 


Le roi ne viendra point ? n 
LE COURRIER. 


Je n’en ai rien appris. 
Il eft à la diftance à peu-près d'une lieuc, 
Dans un petit village avec {a garde bleus. 


JULIE 
Al viendra, jen fuis fure. 


DETE H À R € © F. zai 
Ss CLEAN aa: 


LE DUCDE BELLEGARDE arrive, fuivi de 
plusieurs domefliques de la maifon. On prépare 
trois fauteuils. 


LA COMTESSE, allant au-devant de lui, 


a u! Monfieur, vous verez 
Confoler, s’il fe peut, mes jours inforturés. 


E E .Dvae: 
Je l'efpère , Madame ; ici le roi m'envoie : 
Je viens à vos douleurs mêler un peu de joie, 
(à Julie qui veut fortir. ) 

Mrlemoifelle, il fanut que je vous parle auffi; 
Votre aimable préfence eft néceffaire ici. 
Sur le deftin d’un fils », Madame, ct {ur le vôtre 
Daignez avec bonté m'écouter l'une ct l'autre. 

(il s'afielentr'elles. ) 
Une madame Auhonne, accountant vers le roi, 
Veft jetée à fes pieds, a parlé devant mci: 
Le roi, vous le fivez, ne rebute perfonne, 

Le A. COM 4 ESS En 

Ce prince daigne être homme. 

FULL UE: 

Ah, Pame grande et bonnc! 


Cette femme à mon maître a dit de point en point 
Ce que je vais conter... ne vous afligez point, 
Madame, et jufqu'au bout foufrez que je m'explique. 
Vous aviez dans fes mains mis votre fils unique : 
On le crut mort long-tonps; vous n’aviez jamais vu 
Ce fils infortuné, de ia mère inconnu ? 


cz 
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LOS COTM E ES S Er 
Il cft trop vrai. 


IE, D UTC 
C'était an temps même où la guerre; 
Ainfi que tout l'Etat, défolait vatre terre. 
Cette femme craisnit vos reproches, vas nlenrs : 
Elie crut vous fervir en trompant vos douleurs ; 
Et fans doute en fecret elle fut trop Hattée 
De la fatale erreur où vous fûtes jetée. 
Vous demandiez ce fils, elle donna le fens 
L A COAN FT IE S5 SE; 
Ah! tout mon cœur s'échappe: ah grand Dieu! 
LE Tue LEE 
y Tout le mien 
Et fifi, tranfporté i 
L A SoC OPN T ETS E. 
Qael bouheur! 
2) Taub Es x 
Quelle joie! 
LMA CrO M PAENSMSTES f 
Qu'on amène mon f!s, covrons, que je le voie, 
Mais e». ferait-il bien vrai? 
HSE, D U E: 
Rien net plus avéré. 
L A CO. M TE SISE. : 


Ah! fi j'avais rempli ce devoir fi facré 
De ne pas confier au Izit d’une élramgère 
Le per fang de mon fang, ct d'être vraiment mère, . 
On n'aurait jamais fait cet aff eux changemneut, 
VE 5 U C: 
Il eft bien plus commun qu'on ne croit, 


LA COMTESSE, 


, Cependant 
Quelle preuve avez-vous? quel téinun ? quelindise ? 


+ 


DE CHARLOT. 33? 


LE D U C. 


Te ciel, avec le roi, vous 2 rendu jufice. 
Votre fils réchappa; mais l'échange était Fait. 
Cet enfant fuppofé-dans vos bras s'élevait. 
Vos foins vons attachaient à cette créature, 
Et l'habitude en vous pafait pour la nature. 
La nourrice voulut difliver votre erreur; 
Elle nola jamais alarmer votre cœur, 
Craignant en difant vrai de paler pour menteufe ; 
Et la vérité même était trop dangerenfe. 
Dans unebillet fecret avec foin cacheté, 
Son mari vieux foldat mit cette vérite. 
Le billet dépofé dans les mains d'ùn notaire, 
Produit aux veux dm rois découvre te myftère. 
Le foldat même, à part interrogf lontemps, 
Menñcé de la mort, menacé des tourmens, 
D'un air fimple et naif a conté l'aventure. 
Son grand âge n’eft pas le temps de l'inaoflure: 
Li touche au jour Fatal où l'homme ne ment plus. 
Il a tout confirmé: des témoins entendus 
Sur le tien, fur le temps, fur chaque circonfRance, 
Ont fous les veux du rai mis l'entière évidence. 
On ne le trempe point; il fait fonder les cœurs : 
Ar dificile ct grand qu'il doit à fes malheurs. 
Ajouterai-je encor que j'ai VU ce jeune homme 
Oue pour aimaële et brave ici chacun renomme. 
De votre cère, hélas! c'eft le portra't vivant; 
Votre père mourut quand vous étiez enfant, 
Mafñoié près de moi dans l'hoïrible journée 
Oui fera de l'Europe à jamais condamnée. 
Cet lui-même, vous dis je: oni, Cet lui; je Pai vu: 
Fripné de fon afpect, j'en fuis eïsure ému; 
J'en pleure en vous parlant. 
LA COMTESSA 
Vous rvifez mon ame, 


J U L T E. - 
One je fens vos bienfaits ! 
“w 
L°E DEUI C: 
Agréz donc, Madame, 


334 V A Re 4 ON PF ESS 

Que la trike nourrice , appuyant mes récits, 
Puille ici retrouver fon véritable tils, 

Il était expirant; mais on elpère encore 

Qu'il pourra récnapper : fa mère vous implore 5 
Elle vient : la voici qui tombe à vos genoux. 


Page 282, l. dernière. 
SC! EM N Er VIN ei derniero 
Les Acteurs précédens: Mme AUBONNE, CHARLOT., 


Mme AUBONNE, Je jetant aux pieds de la Comtefe. 


J ’AI mérité la mort, 


LA COMTESSE. 
C'elt affez, levez- vous: 
Je dois vous pardonner puifque je furs heureute. 
Tu m'as rendu mon fang, 
(la purte s'ouvre: Charlot parait avec tous les demeffiques.) 
CHARLOT dans l'enfoncenent , avunçant quelques pas. 
O deltinée a eufe ? 
Où me conduifez - vous ? 
LA COMTESSE, courant à lui. 
Dans mes bras, mon cher Als! 


C H A K L G T. 


Vous! ma mère! > 
j LE DUC. 
| Oui, fans doute, 

JULIE. 


O Ciel, je te bénis. 
LA COMTESSE, le tenant embrajfe. 


Oui, reconnais ta mère; oui, c'eft toi que j'emtraie ; 
Eu fauras tout, 


DEC MaA R ONOR 225 


JULIE 
Il cft bien digne de fa race. 
(ie peuple derrière le théâtre. ) 
Vive le roi! le roi! ic roi! vive le roi! 
D Er DURC: 
Pour le coup c'eft lui-même. Allons tous: c'e à moi 
De préfenter le fils, et la inère, et Julie. 
L A FCO M L RES S'o 
Je fuccombe au bonheur dont ma peine ef fuivie. 
CHARLOT, Marquis. 
Je ne fais où je fuis. 
LA COMTESSE. 
Rendons grâce à jimas 
Au duc de Bellegarde, au-wrand roi des Français. es 
Mon £ls ! 
CHARLOT , Marquis. 
J'en ferai digne. 
JULIE 
Il nous fait tous renzitres 
LA COMTESSE. 
Allons tous nous jeter aux pieds d’un fi bon maître. 
CHARLOT, Marquis. 


Henri n'eft pas le feul dont adore la loi, 
(tout le monde crie.) 
Vive le roi! le roi! le roi! vive le roig% 


Fin des Variantes 


VAR A: NET E 
DUÜ'TEMPLE DE LA GLOIRE. 


TOME DIXI EM E. 


Page 14, ligne 2. 


PERS AP ENTENDRE A. GE TE 


LIDIE. 

ARSINE, confidente de Zidie. 
BERGERS ET BERGERES, 

UN BERGER. 

UNE BERGERE. 

BELUS. 

Rois captifs, et Soldats de la fuite de Béas. 


ACTE II. 


VARIANTE ete 377 


T E O y a 
B, EF LINUS. 


Les acte, différent de celui qu’on a lu, a été tiré 
d'une partition du célèbre Rameau. Nous ignorons fi 
c'eft ici la première idée du poëte , ou fi ces chan- 
gemens avaient été Faits pour la reprife du Temple 
de la Gloire, en 1746. Cependant cet opéra donné à 
la cour en 1745, en cinq actes, fut repréfenté à 


Paris, en 1746, en trois actes feulement, et celui-ci 
fut alors fupprimé. 


SC E NME MTER E 
LIDIE, ARSINE, 


LIDIE, 


Mrs , filles du ciel, la paix règne en vos fêtes, 
Vous fufpendez les mortelles douleurs, 
Dans les cœurs des humains vous calmez les tempêtes, 
Les jours fereins naiffent de vos faveurs. 
Amour, fors de mon cœur; Amour, brife ma chaine, 
Bélus m’abandonne aujourd’hui ; 
Dépit vengeur, trop jute haine, 
Soyez , s’il fe peut, mon appui: 
Amour, fors de mon cœur; Amour, brife ta chaîne, 
Ne fois pas tyran comme lui. 
ARSINE. 
Les mufes quelquefois calment un cœur fenfible, 
Ft pour les implorer vous quittez votre cour ; 
Mais craignez d'y chercher ce guerrier invincible: 
Au temple de la Gloire il vole en ce grand jour; 
Il en fera plus inflexible, 
LIDIE. 
Non, je veux dans fon cœur porter le repentir. 
11 cherche ici la Gloire, et ce nom me raflure ; 
La Gloire ne pourra choifir 
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Un vainqueur injnfte et parjure. 
Hélas! je l'ai cru vertueux 
Que le fort l'a changé! que fa grandeur l’égare ! 
Je Pai era bienfç{anté fenfiile , généreux ; 
Son bonheur l'a rendu barbare. 
ARS I,N E 
Ii infnite à des rois qu'a dompté fa valeur ; 
Devant lui marche la vengeance, 
L'orgueil, le fafte, ta terreur, 
Et Pamour fuit de fa préfence. 
LIDIE. 
Que de crimes, ô ciel! avec tantde vaillance ! 
Dé: fes de ces lieux, aprvi de l'innocence , 
Confolez mon cœut alatmé, 
Secourez-moi contre moi-même, 
Et ne permettez pas que j'aime 
Un héros enivré de fa grandeur fuprême, 
Qui melt plus digne d'être aimé, 


S Co Nik II. 
LIDIE, ARSINE, BERGERS et BERGERES. 


(is Bergs ei) Bergères entrent en danfant au Jon des 
muftttes. ) 
LIDIE. 


SR resBergers vous qui plaignez mes larmes 
Moitels hevreuxs des mufes in{pirés,, 
jans mon cœur agité répandez tous les charmes 
De la paix que vous celébrez. 
CHOEUR DES BERGERS. - 
Oferaus- nous chanter fur nos faihles mufettes, 
Lorfque les horribles trompettes w 
Ont épouvanté les échos? 
UNE BERGERE 
Nous fuyons devant ces héros 
Qui viennent troubler nos retraites. 
LIDIE. 
Ne fuyez point Bélus ;«emylovez l'art des dieux 
A fléchir ce grand cœur autrefvis vertueux. 
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LI 
Les mules, dans ces bocages,, 
Infpireñt vos chants divins ; 
Vous calmez les monfttes fanvages ; 
Enchäntez {es cruels humains. 
CHOEUR. 
Enchantons les cruels humains. 
C ilis recommencent leurs dunfes. ) 
U N E BERGERE. 
Le dieu des beaux-arts peut feul nous inftruire, 
Mais le fev! amour peut changer les cœurs ; 
Pour les adoucir, il Faut lep féiuire: 
Du feul dieu d'amour les traits font vainqueurs. 
S Çon danje ) 
UNE BERGERE. 
Defcends, Dieu charmant, viens monter ta lyre ; 
Viens former les fons du dieu des neuf fœurs ; 
Prête à la vertu ta voix, ton fourire, 
T'es traits, ton Hambeau, tes liens de feurs. 
Con dan. ) 
UN: BERGER. 
Vers ce temple où la mémoire 
Confacre les noms fameux, 
Nous ne lesons point nos yeux; 
Les hergers font afez heurenx 
Pour voir au moins que la gloire 
N'eft point Faite pour eux. 
Con entend un bruit de timbales ct de trompettes.) 


S CHENE T-A 


CHOEUR DE GUERRIERS. 


La guerre fanglante, 
La mort, l’épouvante 
Signalent nos fureurs. 
Livrone-nous un palage , 
A travers le carnage, 
Au faite des grandeurs. 
CHOEUR DE BERGERS 
uels fons affreux, quel bruit fauvage! 
O Mules, protégez nos fortunés climats. 


FF2 
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UN BERGER 
O Gloire dont le nom femble avoir tant d'appas , 

Serait. ce - là votre langage ? 

CHOEUR DE GUERRIERS 
Les éclairs embrafert ics cieux, 
La foudre menace la terres 

Déclarez- vous, grands Dieux, 

Par la voix du tonnerre, 
Que Béius arrive en ces licux! 


S "CENT EE: dd’: 
B E L U S et les précédens. 


BELUS 


O, fuis- je? qu'ai -je vu ? 
Non, je ne puis le croire; 
Ce temple qui meft dû, 
Ce féjour de la Gloire 
S'et fermé devant moi. 
Mes foldats ont påli d'effroi. 
La foudre a dévoré les dépouilles fanglantes 
Que j'allais confacrer à Mars; 
Elle a brifé mes étendards 
Dans mes mains triomphantes, 
Dieux implacables, Dieux jaloux, 
wai-je donc fait qui vous outrage ? 
J'ai fait trembler l'univers fous mes coups, 
J'ai mis des rois à mes genoux, 
Et leurs fujets dans l'efclavage ; 
Je me fuis vengé comme vous, 
Que demandez. vous dayantage ? 
CHOEUR DE BERGERS, 
On n'’imite point les dieux 
Par les horreurs de la guerre; 
11 faut pour être aimé d'eux 
Se faire aimer fur la terre. 
UNE BERGERE 
Un roi que rien n'attendrit 
Eft des rois le plus à plaindre; 
Bientôt lui- même il gémit 
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a Quand il fe fait toujours craindre. 
CHOEUR DE BERGERS. 
Un roi que rien n'attendrit, etc. 
à E aBa haU. S: 
Quoi, dns ces lieux on brave ma fureur, 
Quand le monde à mes picds fe tait dans l'épouvante ? 
(os entend le fon des mufettes. 
Un plaifir inconnu me: furprend et menchante 
Dans le fein même de f'herreur. 
(les pinfettes continuent. ) 
De ces fimples bergers la candeur innocente 
Dans mon cœur étonné fait palier {a douceur. 
(on dunfe. ) 
UNE BERGERE. 
Un roi, s’il veut être heureux » 
Doit combler nos vœux; 
Le vrai bonheur le couronne 
Quand il le donne. 
Dans les palais, dans les bois 
On chérit fes douces lois. 
Ii goûte, il verfe en tous lieux 
Les bienfaits des dieux. 
À fa voix les vertus renaifient 
Les ris, les jeux le careffent s 
La gloire et Pamour 
Partagent fa cour: 
Dans fon rang fuprême y 
C'eft lui feul qu'on aime; 
C'eft lui plus que fes faveurs 
Qni charme les cœurs. 
Un roi, s’il veut etc. 
CHOEUR DE BERGERS 
Ua roi que rien n’attendrit 
Eft des rois le plus à plaindre ; 
Bientôt lui- même il gémit 
Quand il fe fait toujours craindre. 
LA BERGERE 
Ecoutez dans nos chants le dieu qui nous infpire, 
Rendez tous les cœurs fatisfaits ; 
De vos févères lois adoucifiez l'empire, 
La gloire eft dans les bienfaits. 
CHOEUR 
Un roi que rien cte. 


342 VARIANTE, cte 


i RELU S 
Plus j'écoute leurs chants, p'us je deviens fenfible. 
Dieux! wwavtz vons cénduit dans ĉe jour paihble 
Pour “m'éclairer Pumsaðuvean jour ? 
Des fatteurs m'aveuglaient, ilségaraiert leur maîtres 
Et des bergers me Font connaître - 
Ce que j'ignorais dans ma cour. 
LIDIE,. 
Cornaiffez encor plus, voyez towe ma flamme, 
Je vous. ai fuivi dans ces. litux s 
Pour vous je demandais aux dieux 
D'adoucir, de toucher votre ame. 
Vos vertus autrefois avaient fu m'enfammer p 
Vous avez tout quirté pour l’horrenr de la guerre. 
Ah! je voudrais vons voir adoré de la teire, 
Duffez- vous ns me point aimer. 
B. E.L, U S. 
C'en cft trop, je me rends au -charme qui m’attire, 
Peut- étre que des Diesx saurais bravé l'empire; 
Mais ails. empruntent :wotre voix , 
Hs ont guidé vos pass leur bonté vous änfpire ; 
Je iuis défarmé , je foupire: 
J'ofe efpérer qu'un jour j'obtiendrai fous vos lois 
La glowe imnortelte où j'alpire. 
Ces dieux, garants de mes vœux » 
Appai'eront ieur colère; 
Et pour mériter de vous plaire , 
Je rendrai les mortels heureux. 
L 1 D.ILE SE Mer ES TA: 
Defcends des cieux, lance tes flammes, 
Triomphe, Amour, dieu des grands cœurs; 
Anime les vertus et les nobles ardeurs | 
Qui doivent régner dans nos ames. 
CHOEUR. 
Entre la gloire et ies amours , 
Dans une paix profonde, 
Aez donner tous deux au monde 
De jufies lois et de beaux jours. 


Es d EN. 
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